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  Le monde avait continué à tourner. Sans lui ! Maintenant, son orgueil était tombé jusqu’au point le plus bas. Ingénieur électronicien, Fabrice Rimont s’était toujours cru indispensable, voire irremplaçable, dans cette société moderne, synthétique, inhumaine. Indispensable, oui, parce qu’il occupait un poste très important dans une fabrique de super-ordinateurs.


  Le travail, la routine agrémentée de recherches, de nouvelles trouvailles, la déférence de ceux qui étaient attachés à son service… Et puis, la cassure, nette, incisive. Une cassure qui abat à la fois le physique et le moral. La déchirure. Une place à remettre en question.


  Cela s’était produit l’année précédente, en septembre, au début du mois. Grand amateur de spéléologie, Fabrice Rimont avait fait une chute de plusieurs mètres tandis qu’il se livrait à son sport favori. L’accident stupide. Mais un accident est toujours stupide. Bilan : une fracture ouverte à la cuisse gauche, fracture du bassin, clavicule brisée, et quatre côtes fêlées… Et la paralysie pendant presque huit mois. Ensuite, les séances de rééducation, de réadaptation, et enfin la guérison.


  On était le 9 juillet. Fabrice Rimont sortait de l’hôpital. Pendant tout ce temps passé à l’écart de la vie trépidante du quotidien le monde avait continué à tourner.


  Non, décidément, Fabrice n’était pas indispensable. Quelqu’un, un autre ingénieur électronicien, avait dû prendre sa place, assurer le travail, avec les mêmes joies, les mêmes contrariétés, les mêmes responsabilités.


  Un an. Ou presque. C’est long. Et dans cette vie où tout va si vite, où les progrès techniques mènent une course effrénée, que de découvertes n’avait-on pas faites ? De quels nouveaux moyens disposait-on ?


  Le retard. Un vide à combler. Le recyclage…


  Fabrice songeait à tout cela en marchant dans la grande allée cendrée du parc. Il n’avait pas appelé de taxi, préférant rentrer chez lui à pied, voulant voir de près cette vie de laquelle il avait été momentanément écarté. Il se disait qu’à trente-deux ans il ne lui serait pas difficile de retrouver une place enviable après les indispensables cours de recyclage. Il redeviendrait rapidement celui qu’il avait été…


  Pas exactement, cependant, car sa mentalité aurait changé.


  Tandis qu’il franchissait la grille du parc qui entourait l’hôpital, il voulut tirer un trait sur le passé, tout reprendre de zéro. Mais ce soupçon d’optimisme se fondit bientôt dans les fumées, les gaz d’échappement, dans l’air vicié des rues, dans des bruits désormais difficiles à supporter.


  La déprime.


  D’un seul coup. Fabrice avait peur. La vie lui faisait peur. Il ne s’expliquait pas cette impression. Il la vivait avec angoisse, avec le sentiment que ce monde qui avait continué à tourner lui était devenu complètement étranger, hostile même.


  Jungle de fer, de verre et de béton, la ville tentaculaire s’étendait, froide, fantastique, immonde.


  Recommencer ?


  Gagner de l’argent ?


  Pour qui ? Pourquoi ?


  Se marier ? Oui. Il y avait songé quelquefois. Il avait connu des filles mais aucune d’elles ne l’avait véritablement intéressé. La seule qu’il eût aimé épouser à un moment donné l’ignorait, l’avait toujours ignoré.


  C’était trop tard maintenant.


  Fabrice se sentait déprimé, abattu, se comptait déjà parmi les rebuts de la société. Peut-être en aurait-il été autrement si une femme l’avait attendu à la sortie de l’hôpital ?


  Ses rares amis travaillaient. Ils habitaient à des dizaines de kilomètres. Frédéric, Patrick, Maurice, Pierre, Raymond… Ils n’étaient d’ailleurs pas prévenus.


  Trop tard pour regretter de n’avoir pas su vivre quand il le fallait. A présent, il se sentait plus seul que jamais, broyant du noir, brossant mentalement le sombre tableau de son avenir.


  Il marchait sans voir les gens, levant parfois la tête en se disant qu’il avait un appartement au vingt-sixième étage d’une tour de béton. Une tour qui ressemblait aux autres tours, à ces monstrueux édifices concentrationnaires peints en mauve, en vert cru, en jaune ou en bleu marine, dans lesquels les gens devenaient de plus en plus agressifs, de plus en plus marqués par une civilisation démente.


  Marcher… Ne pas rentrer directement. Marcher longtemps. Tenter d’oublier et de faire un tri sérieux dans les idées qui s’accumulaient. Voir clair. Se refaire une philosophie, se réintégrer, doucement, par petites doses successives d’intoxication : politique, publicité, gestes routiniers, automatisme, détachement, indifférence, les guerres et la faim dans le monde, rois-assassins…


  Une vie de dingue !


  Tout le monde est fou. On va, on vient, on court ; on arrache à la vie quelques instants de bonheur et l’on repart, plein de misère morale, espérant malgré tout pouvoir glaner encore, çà et là, des bribes de temps heureux.


  C’est idiot. Tout est idiot. Pourquoi vit-on ainsi ? Qu’est-ce que la vie ? A quoi sert-elle ? Pourquoi l’homme est-il venu sur Terre ? Il naît, il vit, il se reproduit, il meurt. Si la vie n’est que cela, c’est une vaste plaisanterie. Les civilisations se succèdent, s’ignorent, et c’est une longue marche en aveugle. Nul ne sait qui il est. Nul ne sait d’où il vient ni où il va. Il n’y a pas de vérité. L’homme est devenu un robot. Les progrès, le conditionnement permanent, le confort l’ont enfermé dans une petite sphère au sein de laquelle il se débat, où il a parfois l’impression d’être heureux, où il se nourrit d’illusions et de rêves. Cependant, lorsqu’il réfléchit à sa condition, il s’aperçoit qu’il est seul, désespérément seul dans un monde grouillant d’activités, dans un monde de mirages renouvelés, de bruits, de joies factices.


  Il faisait chaud. Trop chaud. Fabrice marchait, suait. Sa valise n’était pas lourde mais il aurait aimé ne pas l’avoir. C’était un poids supplémentaire. Elle lui donnait davantage le sentiment qu’il était étranger à cette ville, à ce monde.


  Il s’arrêta, ôta son veston, ouvrit tout grand le col de sa chemise, retroussa ses manches. Puis il repartit.


  Les trottoirs encombrés, les feux rouges, les passages pour piétons, les vitrines de commerçants, la circulation. Un spectacle banal et paradoxalement extraordinaire. Le klaxon d’une voiture de police qui perce le brouhaha et qui finit par s’étouffer. Les cafés avec leur terrasse. Plus une table de libre.


  Et Fabrice qui marchait…


  On ne lui prêtait aucune attention. Il n’était qu’un homme-robot comme les autres, un être perdu dans la foule des anonymes. Il eût aimé que quelqu’un l’arrête pour lui demander du feu ou pour l’interroger sur l’heure qu’il était ou encore pour qu’il indique une rue. Cela lui aurait donné la sensation d’exister, de n’être pas inutile. Mais rien de tel ne se produisit. Personne ne l’arrêta.


  Il songea à s’adresser au premier venu pour demander son chemin… Ce qui était idiot puisque ce chemin il le connaissait par cœur. Et puis, il n’osait pas. Il ne voulait pas importuner les gens. Hésitation ridicule, certes, mais Fabrice n’était plus le même homme. C’était un peu comme s’il allait s’exprimer dans une langue qu’il parlait à peine et qu’il craignait que l’on se moquât de lui.


  Le soleil, déjà, allait se coucher. Un peu partout, les lumières et les néons s’allumaient et chaque petite lampe qui s’éclairait rappelait à l’homme la victoire de la lumière sur les ténèbres.


  Fabrice avait erré le long des rues, noyé dans ses pensées, reculant sans cesse l’instant où il se déciderait à regagner son domicile. Rentrer chez lui l’effrayait. Il allait pénétrer dans l’appartement d’un autre, un appartement dans lequel il serait encore un étranger. Il était décidé à marcher jusqu’à ce que vienne la fatigue, l’envie de dormir.


  Il était un peu plus de vingt et une heures. Dans les boîtes de nuit on allait s’amuser, on allait oublier ce que l’on était durant le jour. L’être de la ville se rapprocherait de l’homme, quitterait pour quelques heures son enveloppe de robot. Pour quelques heures seulement. Certains regarderaient les programmes de la télévision, pantoufles aux pieds, passivement enfouis au plus profond de leur fauteuil. D’autres iraient au cinéma ou écouteraient de la musique. D’autres encore reprendraient un livre commencé, penseraient à leurs malheurs, ou bien feraient l’amour…


  Et le lendemain, tout recommencerait. La sonnerie horrible du réveille-matin, le café, la salle de bains, le petit déjeuner pris à la hâte, le travail…


  La gare, là-bas… Etrange, comme toutes les gares. Lieu de passage des voyageurs venus des quatre coins du pays. Lieu de rencontre des êtres en quête d’aventures, des désœuvrés, des dragueurs et des drogués, des clochards. Scènes pénibles de vieux en haillons cherchant dans les poubelles un morceau de sandwich, de ce pain dur sans beurre qu’on vend dans le hall des gares, qu’on achète cher et qu’on ne finit jamais. Atmosphère lourde, pleine de poussière, bruits divers ; militaires qui attendent la correspondance ; convois postaux. Des pas précipités, des bousculades…


  Fabrice passa son chemin, monta les marches qui conduisaient en haut du pont et s’arrêta. En bas, les rails luisaient, l’attiraient comme le vide d’un précipice.


  Il se laissait prendre au piège, acceptait les lacs morbides des instants qui préparent au suicide… Car il en était arrivé là ! Son état dépressif le poussait à commettre l’acte fatal. Plus de vie, plus de souffrances, plus de questions, plus de tortures. Plus rien. Le repos éternel.


  C’était facile. Il suffisait d’enjamber le parapet, de se jeter sur la voie, sous les roues d’un train. Mort instantanée garantie.


  La mort était-elle le contraire de la vie ou un autre état de la vie ?


  Longtemps Fabrice demeura accoudé au parapet. Il n’était pas pressé d’en finir. Il savait cependant que sa fin était inéluctable, qu’il ne reculerait pas. En cela, le temps n’était pas son ennemi. Il ne craignait pas de faire machine arrière au tout dernier instant. Non, il devait mourir et il mourrait ! Ainsi en avait-il décidé.


  Pour l’heure, son esprit travaillait, s’interrogeait encore, non pas pour tenter de trouver un détail, une excuse, un espoir où s’accrocher, mais pour faire une sorte de retour sur lui-même, un examen de conscience. Réflexions sur la vie, sur la société. Philosophie de celui qui va mourir.


  Fabrice Rimont, trente-deux ans, 1 m 70, brun, ingénieur électronicien ne serait bientôt plus… Ses amis apprendraient son suicide par les journaux.


  Tout à ses pensées, il ne vit pas venir l’homme. Il ne se demanda donc pas pourquoi celui-ci vint s’accouder à quelques pas de lui.


  L’inconnu était grand, blond, assez jeune : trente-cinq ans environ. Comme Fabrice, il contempla les rails luisants, paraissant absorbé dans de profondes pensées.


  Autre candidat au suicide ?


  A un moment donné, l’inconnu quitta sa place et vint s’installer juste à côté de Fabrice.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Fabrice émergea brusquement de son univers obscur, considéra l’intrus avec quelque chose d’irrespectueux dans le regard.


  — Fichez-moi la paix ! répondit-il. Laissez-moi ! Occupez-vous de vos affaires !


  — Pardon !… J’ai cru que vous étiez malade, que vous aviez besoin…


  — Je n’ai besoin de rien coupa Fabrice. Allez-vous-en ! Laissez-moi !


  L’homme blond se tut, parut embarrassé mais ne s’éloigna pas. Il observa quelques secondes de silence puis demanda de nouveau :


  — Allons !… Quelque chose ne va pas, hein ?


  — Je vous ai dit de partir !


  L’inconnu fit celui qui n’avait pas entendu. Il parla encore, d’une voix calme mais pleine de chaleur :


  — Pourquoi vous mettez-vous en colère ? Je veux simplement vous aider. Non. Taisez-vous ! Attendez !… Vous étiez prêt à vous suicider, je le sais. Vous avez certainement pour cela de sérieuses raisons. Des raisons que je ne désire pas connaître…


  Fabrice se calma un peu.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à moi ? demanda-t-il. En quoi pouvez-vous m’aider ?


  — Le suicide est toujours l’acte d’un désespéré, répondit l’inconnu. Vous êtes jeune, vous devez vivre. Je veux précisément vous aider à vivre.


  En d’autres circonstances Fabrice eût certainement éclaté de rire. L’homme qu’il avait devant lui n’allait certainement pas tarder à lui prêcher « la bonne parole » ou jouer les rabatteurs pour le compte de quelque secte…


  Mais comme si l’inconnu avait deviné ses pensées, il dit :


  — Ce n’est pas ce que vous croyez… En fait, j’ai besoin de vous… S’adresser à quelqu’un qui veut se suicider est encore la meilleure façon d’obtenir une adhésion.


  Fabrice ne comprenait vraiment pas où l’autre voulait en venir. Il tiqua.


  — Une adhésion ? fit-il. Une adhésion à quoi ?


  — A un projet. Je ne peux vous en dire plus pour le moment.


  — En voilà des mystères !… Qui êtes-vous, au juste ? Pour qui travaillez-vous ?


  — Je puis vous révéler mon nom, mais celui-ci ne vous apprendra rien. Je m’appelle Daniel Récif. Je suis ce qu’on peut appeler un chercheur. Un savant, si vous préférez. Je travaille avec d’autres savants qui sont mes associés. Nul, hormis quelques collaborateurs, ne peut connaître la nature du projet…


  Curieux personnage, en vérité.


  Il avait prononcé les mots « chercheur » et « savant ». Fabrice avait donc affaire à un scientifique. Il pouvait donc trouver un terrain d’entente. Néanmoins, il demeura impassible, sut dissimuler sa soudaine curiosité.


  — Je vous ferai remarquer que vous m’avez abordé en vous déclarant prêt à m’aider ! Or, à présent, vous dites que vous avez besoin de moi. Il faudrait peut-être savoir ce que vous voulez exactement !


  — Les deux vont de pair, déclara celui qui disait se nommer Daniel Récif. Nous avons besoin l’un de l’autre. Si nous collaborons, si nous parvenons à nous entendre, nous tirerons l’un et l’autre un parti avantageux de la situation…


  — Un parti avantageux ?… Vous voulez dire que nous allons gagner de l’argent ?


  — Ai-je parlé d’argent ?


  — Mmm ! Tout cela n’est pas très clair, avouez-le !


  — J’en conviens. Seulement, il m’est interdit de vous en dire plus. Prudence est mère de sûreté, n’est-ce pas ?… Vous vouliez vous suicider, non ? Qu’est-ce que vous risquez ?… D’ailleurs, si vous y tenez, vous serez libre de le faire plus tard. Reculez simplement l’échéance. Pour le moment, acceptez de me suivre. Alors, vous saurez ! Mais attention : lorsque vous serez au courant de notre projet, vous serez en quelque sorte prisonnier jusqu’à la réalisation totale de celui-ci…


  — Vous m’intriguez… Vous m’intriguez, cependant je n’ai guère le cœur à renouer avec la vie. Vous voyez, c’est comme si j’étais déjà mort !


  — Le projet vous fera peut-être changer d’avis !


  — Le parti avantageux, hein ?… Mais, pour changer d’avis, il faudrait qu’il m’arrive quelque chose de bien extraordinaire !


  — Dans ce cas, acceptez de me suivre !


  Fabrice regarda les rails luisants. Un train passa, long serpent de fer au corps percé d’yeux jaunes. Du bruit. Puis le calme.


  Fabrice soupira, voulut encore réfléchir. Son regard se porta sur le violet sombre du ciel, sur les hautes tours de béton. La nuit tarderait à tomber. Derrière chaque fenêtre s’ouvrait un univers, un domaine particulier, privé. Chaque homme, chaque femme, chaque famille possédait le sien.


  Pourquoi pas, après tout ?


  — C’est bon, dit Fabrice. Je vous suis. L’homme blond accueillit sa décision avec un sourire bienveillant. Et ce sourire était presque un sourire de soulagement.


  — Venez ! dit-il.


  Il entraîna Fabrice vers une 305 blanche garée un peu plus loin.


  — Montez !


  Fabrice eut une seconde d’hésitation, puis il posa sa valise sur la banquette arrière et s’installa sur le siège placé à côté de celui du conducteur.


  L’automobile démarra.
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  La curiosité avait pris le pas sur tout autre sentiment. L’insolite, l’inhabituel, étaient venus frapper à la porte de la tour d’ivoire dans laquelle Fabrice s’était momentanément enfermé.


  Tandis que l’automobile roulait en plein cœur de la cité, il s’interrogeait encore mais ses pensées ne possédaient plus la même force et sa volonté d’en finir s’était quelque peu émoussée.


  Il se détendit. Il lui semblait avoir trouvé un havre de paix. Après la tension qui l’avait conduit au bord du précipice, ses nerfs se relâchaient. Paupières mi-closes, il se laissait emporter sans chercher à connaître la direction prise, sans chercher à connaître le temps que l’on mettrait pour parvenir au but. Il rêvassait, remettant mollement toutes ses idées en question, laissait décanter pour ne retenir que l’essentiel. Il avait besoin d’y voir clair, de se situer par rapport au temps, de relier entre eux les événements, de se faire une place au sein de ces événements.


  Il réfléchit, parvint à ses fins, sembla alors réaliser qu’il ne rêvait pas, qu’il se trouvait bien dans une 305 pilotée par un certain Daniel Récif, un personnage au demeurant très sympathique. Visage franc, ouvert. Un homme qui inspirait confiance…


  — Peut-on savoir où on va ? demanda tout à coup Fabrice.


  — Chez des amis, répondit Récif. Chez des gens qui vous ressemblent, chez des gens qui ont besoin de vous.


  Fabrice ricana.


  — Toujours vos petits mystères, hein ? Je suppose que vous allez me donner les renseignements au compte-gouttes ?… Pfuit ! Besoin de moi ! Qui pourrait avoir besoin de moi ?


  L’homme blond ne répondit pas à cette question. Il conduisait bien, attentif à la circulation. Il ralentit, engagea son véhicule dans une file de voitures, emprunta le boulevard périphérique.


  — Faites-moi confiance. Vous ne risquez absolument rien. Surtout pas votre vie !… Vous avez perdu le goût de vivre ? Nous allons vous le rendre !


  — Je n’aime pas les mystères, déclara Fabrice en se redressant un peu.


  — Il n’y en a pas non plus !… Il est encore trop tôt pour vous donner toutes les explications que vous êtes en droit d’attendre, mais il est normal que nous prenions à votre endroit quelques précautions. Ce que vous nous pardonnerez, j’en suis sûr… Tant que nous n’aurons pas atteint notre but, vous serez entièrement libre. Vous pouvez encore partir si vous le désirez, je ne vous importunerai plus. Hum ! Nous allons quitter Paris et gagner la banlieue…


  Daniel Récif s’interrompit, sourit et poursuivit :


  — Vous voyez, rien ne se passe comme dans les romans. Je ne vous ai ni assommé, ni drogué ; je ne vous ai pas bandé les yeux ni passé de cagoule. Et vous n’êtes pas attaché !… Vous êtes libre, je vous le répète.


  — Mais il y a quand même un mystère, insista Fabrice. Pourquoi vous intéressez-vous à moi ? Qu’espérez-vous ?… Tout cela n’est pas gratuit !


  — Nous attendons de vous beaucoup de choses…


  — Mais encore ?


  — Ne m’en demandez pas plus… Parlez-moi plutôt de vous, de votre passé. Je ne connais même pas votre nom…


  Fabrice soupira, accepta la situation telle qu’elle se présentait, consentit à dresser pour l’homme blond une courte biographie.


  Après tout, il verrait bien comment se déroulerait la suite des événements.


  Une conversation s’établit, sympathique ; une conversation au cours de laquelle furent évoqués divers sujets. De temps en temps, Fabrice jetait un coup d’oeil aux panneaux indicateurs, histoire de s’orienter… Oui, il était libre. Daniel Récif le lui avait dit plusieurs fois. Il se demanda cependant si celui-ci consentirait à s’arrêter s’il en exprimait le désir.


  Il ne tenta pourtant pas l’expérience.


  La 305 quitta l’autoroute pour s’engager sur une nationale. Les phares balayaient une route bordée d’arbres. Ce coin devait être charmant vu sous le soleil…


  Avec juste raison, Fabrice pensa que le but n’était plus très loin. En effet, quelques minutes plus tard, ils arrivaient à Ozoir-La-Ferrière.


  Récif déclara :


  — Nous y sommes presque. Avez-vous bien réfléchi ?


  — Oui, répondit Fabrice. On fonce ! J’en ai marre de me poser des questions pour rien !


  — Soit !


  Ils traversèrent la ville endormie. A la sortie, Récif emprunta un chemin de terre qui conduisait à une villa nichée dans les arbres. C’était une demeure de construction récente où, incontestablement, devait se trouver la solution de l’énigme.


  — C’est là ? demanda Fabrice.


  Mais il s’agissait plus d’une constatation que d’une réelle question.


  — Vous avez deviné ! répondit Récif en coupant le contact. Prenez votre valise et venez !


  Fabrice ne se fit pas prier. Au premier coup d’œil il avait noté qu’il y avait de la lumière à l’intérieur de la villa, preuve que celle-ci était légalement occupée. Tout respirait l’honnêteté…


  



  *


  * *


  



  Les deux hommes marchèrent sur le gravier blanc qui crissa sous leurs pas, puis ils gravirent les quelques marches du perron. Récif poussa la porte d’entrée qui n’était pas fermée à clé et invita Fabrice à le suivre à l’étage ; invitation à laquelle il répondit de bonne grâce.


  Un couloir. Des portes de part et d’autre. Quelques tableaux accrochés aux murs.


  — Voici votre chambre, Fabrice… Vous permettez que je vous appelle par votre prénom, n’est-ce pas ?


  — Naturellement ! Cela facilitera nos rapports futurs… Mais, dites donc… On dirait que l’on m’attendait ! Vous saviez que j’allais venir ?


  — Oh ! Vous ou un autre ! Cependant, vous avez raison : nous attendions quelqu’un. Tout était prêt pour le recevoir. Nous allons du reste vous le prouver puisque nous allons vous monter un repas. J’espère que vous avez faim ?


  A cette question, Fabrice s’avisa qu’il n’avait rien mangé depuis le midi, à l’hôpital. Il répondit par l’affirmative. De fait, il avait très faim. Ce début d’aventure lui avait aiguisé l’appétit.


  Il posa sa valise sur le lit, se mit à l’aise. A ce moment, deux hommes pénétrèrent dans la chambre. Avec un sourire ils saluèrent Fabrice puis leur ami, ravis que celui-ci ait amené un hôte.


  — Très bien, dit l’un d’eux. Ulrich sera content… A moins que tu ne l’aies déjà averti ?


  — Non. Nous arrivons. Nous sommes montés directement… Ah ! Il faudrait préparer deux repas. Un pour Fabrice et un pour moi. Qu’y a-t-il au menu ?


  — Eh bien, il reste du rôti froid et des haricots verts que nous ferons en salade. Ensuite, il y a du fromage et des fruits…


  — Et du vin ?


  — Et du vin. Du bon…


  — Mazette ! plaisanta Fabrice, c’est aussi bien qu’au restaurant. Sinon mieux ! J’espère que ma note ne sera pas trop salée !


  — Ne vous en faites pas. Tout est à notre charge. Vous êtes notre invité…


  Fabrice détailla les nouveaux venus. Il apprit leurs noms de la bouche même de Récif qui fit les présentations.


  Le plus grand des deux hommes, Jacques Cipaye, devait avoir dans les quarante ans. Il était blond lui aussi et, à cause d’une cicatrice à la joue gauche, était aisément reconnaissable. L’autre, Bertrand Foirade, était certainement du même âge ou d’un âge voisin bien que paraissant un peu plus vieux. Cette appréciation était probablement due aux fils d’argent qui parsemaient ses cheveux bruns, et surtout à son embonpoint.


  Il y eut des poignées de mains très cordiales, et l’on se sépara.


  — Vous mangerez seul, dit Daniel Récif. J’ai quelques calculs à effectuer avant de me coucher. Ce qui ne saurait tarder car je suis assez fatigué… Voilà quatre jours que je suis parti à la recherche d’un… collaborateur, et comme on trouve ceux-ci le plus souvent le soir ou la nuit, autant vous dire que je n’ai pas dormi beaucoup ces derniers temps.


  Fabrice trouva l’explication plausible, se contenta de répondre qu’il avait également besoin de sommeil et que, d’ailleurs, il était tard.


  Lorsqu’il se trouva seul, il se mit à inspecter sa chambre. Une chambre type, dans sa plus stricte banalité. Mobilier et décor sobres. Un lavabo, une petite table placée juste en face de la fenêtre complétaient l’ensemble.


  Ce fut Bertrand Foirade qui vint lui apporter son souper. Il déposa le plateau et souhaita à Fabrice de passer une bonne nuit. Repas copieux, simple mais appétissant, auquel on ne pouvait que faire honneur.


  La villa était calme.


  Combien de personnes abritait-elle ?


  Qu’y faisait-on ?


  Malgré lui, Fabrice imagina les docteurs Mabuse ou Frankenstein en train de se livrer à des expériences qui se situaient à mi-chemin entre le soufre et le formol. A moins que ce ne fût le héros du merveilleux roman de Jean Sadyn : La nuit des Mutants ?


  Mais Fabrice ne vivait pas un conte fantastique ni un roman d’épouvante. Son histoire se passait le plus naturellement du monde, sans ambiance particulière, sans les décors poussiéreux ressortis, dans certains ouvrages de deuxième zone, de la grande salle des poncifs. Cette aventure était réelle, dépouillée de mise en scène propre au conditionnement.


  Bien sûr, Fabrice ignorait toujours pourquoi il se trouvait là, mais il pensait qu’il ne tarderait pas à recevoir quelques éclaircissements. Le lendemain, sans doute ?


  Jacques Cipaye avait parlé d’un certain Ulrich…


  Qui était-il ?


  Probablement celui qui dirigeait les expériences, si expériences il y avait. Ou celui qui dirigeait le projet ? Le propriétaire de la villa ? Ces réponses venaient en déduction de la phrase de Cipaye : « Ulrich sera content ».


  De toute façon, il n’y aurait bientôt plus de mystère.


  Fabrice mangea de bon appétit, laissa quelques haricots verts et l’un des deux fruits. Puis il se déshabilla. Il fit un brin de toilette, se regarda dans la glace placée au-dessus du lavabo, se livrant à un examen scrupuleux de son visage.


  A cette heure, il aurait dû être mort, et il vivait !


  Il se coucha avec le sentiment d’être un autre homme. Fatigué, il l’était. Pourtant, il eut du mal à trouver le sommeil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Impossible de fermer l’œil. Fabrice avait beau refouler les questions, elles revenaient à la charge, l’assaillaient sans cesse. « Chassez le naturel, il revient au galop. » C’était précisément le cas.


  Et pas l’ombre d’une réponse !


  Comment dormir dans ces conditions ?


  Avez-vous déjà fait une bonne nuit alors qu’un problème vous tracassait ?


  Dans son lit, Fabrice se tournait et se retournait, se battait avec son oreiller. Il avait trop chaud. La couverture était trop lourde, et le lit un peu trop dur. Et ce calme, alors qu’il avait renoué avec les bruits de la ville !


  Il n’était pas suffisamment détendu. Le flux et le reflux des questions l’énervaient. Il aurait dû être mort, et il vivait. Un inconnu l’avait abordé. Il avait, en quelque sorte, subi son magnétisme. Puis il s’était englué dans le piège de la curiosité. Aiguillon farceur. Sa curiosité n’était guère satisfaite puisqu’il n’en savait pas plus qu’au moment de la rencontre. Ou si peu…


  Une ville. Une maison. Trois personnages. C’était tout ce qu’il possédait comme renseignements.


  Maigre.


  Las de chercher vainement le sommeil, il se leva et se rhabilla. Il jeta un coup d’œil au dehors par la fenêtre demeurée ouverte. Il respira à fond.


  C’était une belle nuit claire. Dans la profondeur incertaine d’un magnifique ciel noir, les gouttes étincelantes et figées de la pluie sidérale faisaient pâlir la Lune. La Dame Nocturne, bien que déflorée, n’avait rien perdu de sa beauté et de ses charmes, et les poètes de tous pays n’étaient pas près de la délaisser.


  Silencieusement, Fabrice sortit de sa chambre, ferma doucement la porte derrière lui, demeura quelques secondes debout dans le noir tout en retenant sa respiration. Tout dormait, apparemment.


  A tâtons, il chercha l’escalier, évitant de faire le moindre bruit. Il le trouva sans difficulté. Par chance, les marches de bois ne craquèrent pas. Il les descendit une à une, très lentement, se déplaçant comme un voleur.


  Lorsqu’il fut en bas, la tentation d’explorer le rez-de-chaussée lui vint. Une petite inspection en règle, histoire de voir… Mais il ne possédait pas de torche, et il n’était pas question de manœuvrer les interrupteurs.


  Il se coula dans l’obscurité jusqu’à la porte d’entrée que nul n’avait songé à fermer à clé. Il était libre : autre preuve. Il pouvait fuir s’il le désirait. On ne le retiendrait pas contre son gré.


  Mais n’était-ce pas là, justement, une manœuvre destinée à le placer dans un état total d’acceptation, de confiance ?


  Bah ! Pourquoi songer à mal ?


  Fabrice se retrouva sur le perron, descendit l’escalier de pierre et marcha avec d’infinies précautions sur le gravier blanc. Un peu plus loin, la 305 de Récif luisait faiblement. Alentour, les arbres frissonnaient à peine. L’haleine tiède de la brise était imperceptible.


  Un endroit trop calme. Fabrice avait l’impression de se situer hors du temps, hors du monde connu. Pourtant ne se trouvait-il pas dans une propriété privée située en bordure d’une ville appelée Ozoir-La-Ferrière ?


  Curieux sentiment.


  Il continua d’avancer, goûtant la vraie solitude, tendant l’oreille, décortiquant les murmures qu’il percevait.


  Il se promena, se calma les nerfs, prit enfin conscience de ce qu’il valait mieux attendre à leur heure les révélations, les explications. Il alla ainsi jusqu’à la limite de la propriété, puis il revint sur ses pas, persuadé qu’il s’endormirait dès qu’il se coucherait.


  Pour regagner sa chambre, il prit les mêmes précautions. Personne ne soupçonnait sa sortie nocturne… Du moins le croyait-il. Ayant refermé la porte d’entrée, il gagna l’étage, alla vers sa chambre presque sans tâtonner.


  



  *


  * *


  



  Une surprise l’attendait.


  Une surprise qui avait la forme d’une silhouette blanche assise à la table, près de la fenêtre.


  Fabrice ne l’aperçut que lorsqu’il eut refermé la porte. Instinctivement, il se tint prêt à se défendre, mais la silhouette ne bougea pas. Voulant résoudre rapidement la question qu’il se posait, il appuya sur le commutateur. La pièce s’éclaira.


  Une jeune femme le regardait en souriant. Elle était vêtue d’une chemise de nuit d’un bleu pâle, quasi transparente ; un vêtement qui dissimulait peu de chose d’un corps qui était pour le moins désirable.


  Elle était belle. Son teint sombre allait de pair avec ses longs cheveux noirs et lisses. Ses cils recourbés ombraient ses yeux profonds, des yeux aussi noirs que ses cheveux.


  Interdit, Fabrice la regardait avec stupéfaction. Il se surprit à l’admirer, ce qui n’échappa pas à la jeune femme dont les lèvres pulpeuses se plissèrent dans un sourire complaisant.


  — Qu’est-ce que vous faites dans ma chambre à une heure pareille ? demanda-t-il, un peu revenu de son étonnement.


  — Je vous attendais, répondit-elle. Je vous ai entendu sortir, puis je vous ai observé par la fenêtre… Ma chambre se trouve juste à côté de la vôtre, et les murs ne sont pas très épais…


  — Je m’attendais si peu à une visite… Surtout à une visite féminine ! Pensez ! Dans un endroit pareil !


  — Je suis la seule femme dans la villa. Je me nomme Catherine Tannay. J’ai vingt-six ans… Pourquoi je suis ici ? Parce que j’ai tué un homme. Accident d’automobile… Je ne l’ai pas supporté. J’ai voulu me suicider en m’ouvrant les veines.


  — Il y a longtemps que vous êtes là ?


  — Trois mois environ.


  — Trois mois ? fit Fabrice. Cela fait trois mois que vous êtes enfermée dans cette maison ?


  — Pas enfermée, corrigea-t-elle. Je suis libre. Comme vous. Comme nos deux amis.


  — Ah ? Parce qu’il y en a d’autres ?


  — Oui. Wilfried Distroff, un Allemand. A quarante ans, il était chef d’entreprise. Lui aussi a voulu se suicider. Avec sa voiture, il a foncé dans un mur. Il s’en est tiré par miracle.


  — Une raison à cela ?


  — Son entreprise a fait faillite. La concurrence… Les multinationales.


  — Mmm ! Et l’autre ?


  — L’autre, c’est David Chatenois. La quarantaine également. Il a voulu se noyer… C’est un petit fonctionnaire qui s’est laissé cribler de dettes. On ne gagne pas lourd dans les postes ! De surcroît, sa femme l’a plaqué ! Jugez la situation.


  — Pas gai, en effet !… Si je comprends bien, nous avons tous raté notre passage dans l’au-delà. C’est un point commun pas banal, et je suppose que c’est à cause de cela que nous sommes ici…


  — Il n’y a aucun doute à ce sujet. En ce qui concerne nos deux amis, toutefois, il peut y avoir en plus une question d’intérêts matériels. Ils m’ont avoué que leurs dettes avaient été intégralement payées par les propriétaires de la villa !


  — Vraiment ?… Pas banal non plus, ça… Et vous ?


  Le regard sombre de la jeune femme se perdit dans le vague.


  — Oh ! moi, dit-elle en soupirant, c’est autre chose… J’étais désemparée, au bord du néant. Quelqu’un m’a aidée. Je l’ai suivi sans rien demander. J’aurais sans doute suivi n’importe qui dans l’état où je me trouvais.


  Fabrice se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


  — Que faisiez-vous avant ?


  — J’étais institutrice. J’aimais mon métier malgré certaines âneries qu’on m’obligeait à enseigner…


  — Ah ! oui ! L’enseignement ! L’école des cancres… Il y aurait tant et tant à dire là-dessus… Hum ! Les autres sont là depuis longtemps ?


  — Les autres ? Attendez !… Il y a un mois pour Wilfried. Quant à David, il est arrivé une quinzaine de jours avant lui.


  — Et qu’avez-vous fait durant tout ce temps ?


  — Rien ! Absolument rien ! On se laisse vivre. C’est un peu comme si nous étions en vacances. On mange, on dort, on se distrait en lisant, en écoutant de la musique, en regardant la télévision ou simplement en se promenant.


  — Et… on ne vous a rien demandé de particulier ?


  — Non. Au début, nous avons tous trouvé cela bizarre, mais nous en avons rapidement pris l’habitude.


  — C’est tout de même un monde ! On vous nourrit, on vous héberge, on paie vos dettes, et vous acceptez tout comme si c’était normal !… Vous ne vous êtes jamais demandé de quelle fortune disposent les gens de cette maison ? Ce que l’on attend de vous ?


  Catherine eut un imperceptible mouvement de tête.


  — Oh si ! répondit-elle. Très souvent, même. Cependant, il est inutile d’interroger l’un ou l’autre. La seule réponse que nous avons pu obtenir c’est : « Nous attendons un quatrième. »


  — Tiens donc ! Comme s’il s’agissait d’une quelconque partie de belote !


  — En tout cas, c’est comme ça, confirma la jeune femme.


  Fabrice fronça les sourcils, demeura un instant silencieux. Puis il reprit :


  — En somme, je fais le quatrième pour un jeu dont nous ignorons encore les règles ! Si tel est bien le cas, nous ne devrions pas tarder à être édifiés.


  — En effet !


  — Espérons-le !… Dites ? Vous avez déjà rencontré Ulrich ?


  — Ah ? Vous le connaissez ?


  — J’en ai seulement entendu parler.


  — Bien sûr que je l’ai rencontré. Presque chaque jour. Un peu votre type, en un peu plus grand et en un peu plus maigre. Il a un visage assez sévère, à cause de sa barbe, mais je le trouve très gentil.


  — Alors vous ne savez vraiment pas ce qui nous attend ? On ne vous a fait aucune confidence ? On ne vous a rien laissé entendre ?


  — Rien, je vous dis ! Le secret absolu !


  — On vous a tout de même dit que vous êtes ici pour collaborer à un certain projet ?


  — Certes ! Mais j’ignore lequel.


  — Avez-vous eu l’occasion de visiter la villa ?


  — Certaines pièces seulement. Les autres sont soigneusement fermées.


  — Qui l’eût cru ? Le secret est bien gardé !


  — Ça, vous pouvez le dire ! On s’y fait, vous verrez. Dans quelques jours, vous ne poserez plus une seule question !


  Fabrice s’exclama :


  — Dans quelques jours ! Vous croyez ? J’espère bien connaître avant leurs intentions !… Sinon, je pars !


  Catherine le regarda fixement comme s’il venait de dire une parole malheureuse.


  — Vous partirez ? fit-elle avec une moue dubitative.


  — Oui, affirma-t-il. Je n’aime pas l’inaction. Je viens de passer à peu près un an dans un hôpital, alors…


  Fabrice prit le ton de la confidence. Il se présenta, parla un peu de lui, expliqua les circonstances qui l’avaient amené en ce lieu. Il déclara en outre que toute idée de suicide s’était maintenant évaporée et qu’il se sentait apte à reprendre son ancienne vie.


  C’était presque un serment d’ivrogne car, en vérité, au fond de lui, il doutait. Recommencer ? S’en sentait-il vraiment capable ? Il voulut néanmoins ne pas perdre la face et s’enferma dans son demi-mensonge.


  Catherine l’écouta sans chercher à l’interrompre. Il lui était sympathique ; c’était évident. Elle ne regrettait pas d’avoir été la première des « collaborateurs » à faire sa connaissance.


  Peu à peu, Fabrice reprenait empire sur lui-même. Il était heureux de rencontrer une personne ayant avec lui des points communs et de savoir qu’il en existait deux autres dans le même cas. Cela lui donnait une certaine assurance. Doucement, sans qu’il s’en aperçoive, il se libérait d’un poids. Son sort, enviable ou non, était partagé. Dans un premier temps, c’était là une constatation non dénuée d’intérêt.


  — Vous ne vous êtes jamais amusée à les espionner ? demanda-t-il tout à coup à Catherine.


  — Pour voir quoi ? A l’extérieur, il n’y a rien à voir. Ils ont tous un comportement normal. Ils sont très aimables, prévenants. Rien dans leur allure ne permet de soupçonner le moindre trafic louche. Ils vont, ils viennent, se chargent du ravitaillement en nourriture et en cigarettes…


  — Bref ! coupa Fabrice. Des philanthropes !


  — Je dois avouer qu’ils évoquent assez bien cette image. Pourtant, je ne crois toujours pas à la gratuité de leurs actes. Quelque chose m’en empêche… Intuition. Derrière tout cela, il y a nécessairement une raison majeure !


  — N’en doutez pas, dit Fabrice. Et cette raison, j’aimerais bien la connaître !… Je me fais l’effet d’une bête en cage, d’un rat dans un énorme labyrinthe de laboratoire, ou d’un savant qui a devant lui une équation astronomique, une énigme dont il ne trouve pas la clé tout en sachant que la solution existe… On patauge !


  — Nous verrons bien s’ils tiennent leurs promesses. Puisque nous sommes quatre, désormais, il va falloir qu’ils annoncent la couleur… Vous m’avez rendu ma curiosité et mon impatience, Fabrice.


  — Et vous, vous m’avez rendu un peu de ma lucidité… euh ! Catherine.


  Elle sourit dès qu’il prononça son prénom.


  Ils avaient longuement bavardé, ayant maintenant l’impression de se connaître depuis des années.


  — Vous me pardonnez mon intrusion, maintenant ? demanda-t-elle.


  — Je ne vous en ai jamais voulu, Catherine. Seulement, j’étais à cent lieues de me douter qu’il y avait quelqu’un dans ma chambre, et à plus forte raison une femme !… Franchement, si le contraire s’était produit, si c’était moi qui, profitant de votre absence, m’étais introduit dans votre chambre… ?


  — J’aurais certainement crié, répondit la jeune femme.


  — Je suis heureux de vous l’entendre dire… Et puis vous auriez immédiatement pensé qu’un sadique allait profiter de vous, non ?


  — Ne vous moquez pas. Je voulais faire votre connaissance mais, surtout, je désirais savoir si l’on vous avait parlé du fameux projet… Je m’aperçois qu’il n’en est rien et que les méthodes de nos… protecteurs n’ont pas varié.


  Elle se leva, étouffa difficilement un bâillement.


  — Bon ! fit-elle. Je crois qu’il est grand temps que nous songions à dormir. Quelle heure est-il ?


  — Presque trois heures.


  — Il est vraiment temps d’aller dormir. Bonne nuit !


  — Bonne nuit ! A dem… A tout à l’heure !


  Fabrice éteignit la lumière quand Catherine eut regagné sa chambre. Il referma sa porte, se déshabilla pour la seconde fois et s’allongea sur son lit.


  « Une fille délicieuse », pensa-t-il.


  Il songea également qu’il n’avait pas tenu de femme dans ses bras depuis des mois. L’image de Catherine occupa ses pensées jusqu’au moment où il s’endormit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fabrice n’avait dormi que cinq heures en tout et pour tout, mais il avait dormi d’un sommeil de plomb. Il avait repris suffisamment de forces pour se sentir en forme quand, peu après huit heures, Daniel Récif vint le réveiller, ayant déposé sur la table un plateau garai d’un solide petit déjeuner.


  Le soleil entrait à flots par la fenêtre, et les oiseaux, dans les arbres environnants, s’en donnaient à cœur joie.


  Agréable réveil. Douce fraîcheur du matin qui mêlait à l’odeur du café les effluves délicats venus de l’extérieur. Fabrice s’étira, répondit au « bonjour » de l’homme blond, déclara qu’il avait très bien dormi.


  « Un sommeil sans rêve », précisa-t-il ; ce qui amena un léger sourire sur les lèvres de Daniel Récif.


  — Les douches sont au rez-de-chaussée, renseigna ce dernier, mais vous pouvez disposer également d’une salle de bains à l’étage. Elle se trouve juste au fond du couloir… Vous avez le temps de vous préparer. D’ici une bonne heure, on vous appellera.


  — Ah ? Est-ce que, par hasard, on aurait aussi l’intention de me dire pourquoi je suis ici ?


  — C’est précisément ce que vous allez savoir, répondit aimablement Récif. C’est le directeur du projet, Ulrich Mirbane, qui vous renseignera. Un homme attachant, vous verrez…


  Il s’interrompit, fit quelques pas dans la pièce comme s’il voulait se donner une contenance, et il ajouta :


  — Comme vous pouvez le constater, votre curiosité n’aura pas eu à attendre très longtemps pour être satisfaite. Vos compagnons auront piétiné davantage…


  — Mes compagnons ? fit Fabrice, faussement étonné.


  — Allons ! dit Récif. Ne jouez pas les hypocrites. Cette nuit, vous avez discuté avec Catherine Tannay. Nous vous avons entendus…


  Fabrice se dressa sur un coude.


  — Vous nous avez espionnés !… Je parie que les pièces de cette villa sont truffées de micros !


  — Même pas ! Mais comme nous savons que vous avez rencontré Catherine, nous en déduisons qu’elle vous a mis au courant… Cessez donc de vous méfier de nous, Fabrice. Nous ne sommes pas vos ennemis ; vous ne tarderez pas à vous en rendre compte si vous ne le savez déjà. Maintenant, à table si vous voulez boire votre café chaud.


  L’homme blond, sans autre commentaire, sortit de la chambre.


  Fabrice se gratta la tête pour chasser les derniers lambeaux du sommeil et il se leva. Après avoir fait honneur au petit déjeuner, il prit sa trousse de toilette et se rendit dans la salle de bains.


  Une question l’effleura : Catherine ne serait-elle pas plus ou moins complice avec l’équipe d’Ulrich Mirbane ? Ce n’était pas impossible. Elle était séduisante, intelligente ; elle avait pu s’inventer de toutes pièces une histoire, se faire passer pour une suicidaire dans le but d’exercer sur les trois hommes une certaine surveillance. Oui, cela tenait debout. Etant arrivée la première à la villa, elle n’avait pu raconter que ce qu’elle avait voulu…


  



  *


  * *


  



  Sa toilette achevée, Fabrice regagna sa chambre, se vêtit et descendit dans le parc où il fit la connaissance de Wilfried Distroff et de David Chatenois. Catherine, quant à elle, n’était pas encore sortie de sa chambre. Féminité oblige. Elle apparut une bonne demi-heure plus tard, accompagnée de Bertrand Foirade avec qui elle était en grande conversation.


  Arrivé à hauteur du groupe, il déclara :


  — Ulrich ne devrait plus tarder. Il a dit qu’il serait là vers dix heures, et c’est un homme ponctuel. Il n’aime ni attendre ni faire attendre.


  L’on bavarda. Il fut question de tout, sauf du projet. Mais celui-ci, sans aucun doute, occupait tous les esprits.


  Il était dix heures moins quelques minutes quand une automobile, une CX de couleur grise, pénétra dans la propriété.


  — Voilà Ulrich ! annonça Jacques Cipaye qui était lui aussi sorti de la villa.


  La voiture s’arrêta à une dizaine de mètres du perron. Ulrich Mirbane en descendit, sourire aux lèvres. Il s’avança, main tendue, visiblement heureux que le grand jour fût enfin arrivé. Il parla avec chaleur, invita chacun à le suivre. Ce que l’on fit avec l’empressement que l’on devine.


  Une fois entré dans la villa, on pénétra avec Mirbane dans une grande pièce qui, jusque-là, avait été tenue à l’abri des regards Une pièce qui paraissait avoir été faite sur mesures pour ce qu’elle contenait.


  Au centre trônait un monstrueux appareil cubique, haut de trois mètres, chaque face visible comportant une rangée d’écrans T.V., des voyants, des boutons gradués de plusieurs formats, des cadrans, des témoins lumineux, des minuscules leviers de commande. Une sorte d’ordinateur géant… qui n’en était pas un. Sous le métal d’un bleu dépoli de la carcasse on ne savait quel cœur battait.


  D’autres appareils infiniment plus petits garnissaient les tables disposées le long des murs. Des appareils totalement inconnus.


  Fabrice découvrait l’antre secret avec émerveillement et incompréhension. Il avait beau être ingénieur électronicien il ne reconnaissait dans cette pièce aucune des machines qui lui étaient familières. Ces gens utilisaient une technique d’avant-garde qui le dépassait.


  Il mesura son retard en fonction de ce qu’il vit, eut l’impression de n’être plus bon à rien. Tout était de nature à accrocher le regard, à plonger l’observateur dans l’incompréhension la plus totale, à solliciter son imagination.


  Une vie synthétique, mystérieuse, liée étroitement à chacun des appareils, se transmettait comme un sang précieux, d’organe à organe, de circuit à circuit, animant les cadrans et les repères lumineux, faisant clignoter des rangées entières de minuscules lampes colorées. Et chaque signe, chaque battement, chaque vibration, chaque pulsation constituait un langage que ne comprenaient que les initiés.


  Ulrich Mirbane ne prononça pas une seule parole. Il laissait à ses quatre « collaborateurs » le soin de se repaître du tableau qu’il avait lui-même composé. Pareil à l’artiste qui vient de découvrir son œuvre, il attendait, étudiait les réactions qu’il lisait sur les visages. Il se délectait de l’étonnement et de l’incompréhension, jouissant secrètement du moment.


  Comme ses trois nouveaux amis, Fabrice se posait quantité de questions quant à l’utilité de ces appareils devant lui étalés. Mais ce qui, paradoxalement peut-être, l’intriguait le plus, c’étaient les sept caissons qui étaient alignés à l’autre bout de la pièce : des espèces de boîtes métalliques, longues de deux mètres, larges de quatre-vingts centimètres, au-dessus desquelles étaient posés des couvercles bombés, transparents. De chaque caisson partait un réseau de fils sous gaine qui se rejoignaient dans un gros tube, lequel aboutissait au cube central.


  A quoi pouvait servir cela ?


  Un à un, les visages se tournèrent vers Ulrich Mirbane. On attendait ses explications.


  — C’est pour cela que vous êtes ici, déclara l’homme à la barbe noire. L’appareil que vous avez devant vous est un synthétiseur de rêves, et ceux qui sont disposés sur ces tables, des cerveaux annexes, des centres énergétiques, des mémoires auxiliaires et des ordinateurs…


  Ulrich Mirbane parlait avec une émotion contenue, de cette voix calme et bien timbrée que ses associés possédaient également.


  — Le synthétiseur est une machine à produire, à élaborer un rêve à partir d’éléments puisés dans le cerveau de ceux qui se prêtent à l’expérience, à partir d’un sujet déterminé à l’avance auquel on introduit ensuite des données régulatrices, correctrices ou complémentaires… Dans la vie courante, lorsque vous rêvez, votre rêve est le plus souvent absurde et il se déroule dans un temps très court. Chacun de nous a ses propres rêves… Le synthétiseur, lui, permet à plusieurs personnes de s’intégrer dans un seul et même rêve, de vivre réellement en commun… disons une aventure, de communiquer au moyen de la parole, tout en sachant qu’il s’agit d’un rêve ! Car, avec le synthétiseur, vous serez conscient du fait que vous rêvez !


  — C’est donc ça ! fit Wilfried Distroff. Vous avez besoin de nous pour cette expérience ! En somme, nous servons de cobayes !


  — Je n’aime pas le mot « cobayes », répliqua Ulrich Mirbane. Vous êtes là au titre de collaborateurs. Un cobaye est un sujet passif auquel on ne demande aucun avis. Vous, au contraire, serez des sujets actifs… De plus, pour vous prouver que vous ne risquez rien en vous prêtant à l’expérience, trois d’entre nous vont partager votre sort… Je resterai seul pour diriger le synthétiseur.


  — Vous êtes donc certain que nous allons accepter ? interrogea Catherine.


  — Certain ? Non. Mais je le souhaite vivement.


  — Et si nous refusons ? Après tout nous n’avons d’autre garantie que votre parole !


  — Si vous refusez nous serons contraints de vous garder avec nous quelque temps encore, sous surveillance cette fois, jusqu’à ce que le projet soit entièrement réalisé… Comptez-vous refuser, Catherine ?


  — Je ne sais pas encore. J’ai besoin de réfléchir… Mais parlez-nous encore du synthétiseur.


  Fabrice pensa que si ce dialogue avait été préparé, les acteurs avaient bien tenu leur rôle.


  Mirbane sourit.


  — Il est normal que vous demandiez un délai de réflexion. Nous l’avions prévu. En tout cas, je constate que, déjà, le projet vous intéresse !


  — Exact, dit la jeune femme. Du moins en ce qui me concerne.


  Le dialogue avait-il été préparé afin d’entraîner les autres à donner leur accord ? Pourquoi Catherine avait-elle parlé immédiatement d’acceptation ?


  Fabrice profita de la conversation pour demander :


  — Qu’est-ce qui vous a poussé à utiliser un tel procédé de recrutement ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé à l’homme de la rue, ou tout simplement à des volontaires ? Il existe des gens, en mal d’extraordinaire, qui sont toujours prêts à se porter volontaires pour n’importe quoi !


  — Certes, répondit Mirbane. Mais ce n’est pas aussi simple que vous le croyez D’abord, nous ne voulions pas rendre public notre projet. Nous ne tenons pas à ce que les différents gouvernements de la planète nous tombent dessus et nous obligent à travailler pour eux, qu’il y ait menace ou non de leur part… Il fallait que nous nous adressions à des gens qui ne souhaitaient plus avoir d’attaches avec le monde. Les suicidaires réglaient le problème. Nous les avons donc recherchés en priorité… Mais ce n’est pas tout. Le suicidaire a souvent, pour ne pas dire toujours, l’esprit perturbé. Et cela nous intéresse au plus haut point dans l’expérience qui nous concerne… Vous êtes quatre. Quatre cerveaux qui ont été mis à rude épreuve et dans lesquels sont passées les idées les plus diverses. Vous avez en vous une mine d’or ! Vos rêves n’en seront que plus fantastiques et alimenteront le synthétiseur de la meilleure façon qui soit. Votre potentiel onirique, à n’en pas douter, est cent, mille fois supérieur à celui d’un être humain sans histoire, calme, parfaitement équilibré. C’est la seconde raison pour laquelle nous vous avons choisis.


  Mirbane prit un temps, s’adressa encore à Fabrice :


  — Vous, Fabrice, avec ce que vous savez maintenant, accepterez-vous d’être notre collaborateur ? L’expérience doit vous intéresser. Vous êtes ingénieur électronicien, je crois ?


  — Vous êtes bien renseigné… Accepter ? Peut-être. J’aimerais moi aussi réfléchir à ce projet. Il faudrait savoir ce qu’il va nous apporter, connaître la nature du rêve car, si j’ai bien compris, un thème nous sera imposé ?


  — C’est cela. Disons que le thème du rêve est choisi par nous et que vous ne devrez pas sortir du contexte dans lequel vous aurez été placé…


  — Je ne devrai pas ?… Est-ce que vous laissez entendre qu’il serait possible d’en sortir ?


  — Bien entendu ! Mais alors, celui qui en sortirait se réveillerait du même coup et l’expérience aurait un intérêt beaucoup moins grand… Cependant, rassurez-vous, nous allons vous guider, vous aider afin que vous conserviez le bon chemin si je puis dire. Daniel, Jacques et Bertrand seront associés à votre rêve et joueront le rôle de régulateurs, c’est-à-dire qu’ils corrigeront vos erreurs si vous en commettez. Ils auront aussi la charge de vous distribuer les rôles, de vous montrer ce que vous aurez à faire, d’introduire dans le rêve de nouvelles données…


  — Vous voulez dire que nous allons dormir, que nous allons tous nous retrouver dans un rêve commun, que nous saurons que nous rêvons et que nous vivrons exactement la même aventure ? C’est bien cela ?


  C’était David Chatenois qui avait parlé. Jusque-là, il s’était contenté d’écouter sans manifester ni surprise ni intérêt. Il n’avait fait que subir, attendant les réactions de ses amis avant de réag-ir lui-même.


  Un rien timide, le fonctionnaire. Pas le genre de type à prendre des risques. Pourtant, comme les autres, n’avait-il pas désiré mettre fin à ses jours ?


  — Vous avez résumé l’essentiel, David, lui dit Mirbane.


  — Hum ! Et si je désire me réveiller ?… Puisque je saurai que je rêve, je pourrai me réveiller lorsque je le voudrai ?


  — Non, répondit Mirbane. Pas avant que le programme n’ait été entièrement respecté. D’ailleurs, pourquoi voudriez-vous vous réveiller ? Si l’expérience réussit, mais il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent qu’elle réussisse, vous serez tellement pris par votre rêve que vous le vivrez intensément. Vous aurez l’impression que vous êtes dans la réalité et vous ne chercherez pas à vous évader même si votre logique vous dit qu’il s’agit d’un rêve.


  — Cela me semble presque impossible, opina Chatenois.


  — L’expérience vous prouvera le contraire. Si vous l’acceptez, naturellement… Vous aurez le temps de réfléchir.


  — Oh ! je ne serai pas le dernier à accepter, se défendit le fonctionnaire. Quelle sera la nature du rêve ? Le thème sera-t-il agréable ou désagréable ?… Parce que s’il existe des rêves desquels on ne veut pas sortir, il y en a d’autres qui vous font peur de dormir !


  — Il ne s’agira pas d’un cauchemar mais d’une aventure dans laquelle nous avons introduit un certain nombre de facteurs propres au domaine du rêve. En fait, nous avons composé une trame, une carcasse, une ossature, un squelette, un canevas, rien de plus. Le travail, le vrai travail, c’est vous et les autres qui le ferez. Tous, avec votre propre cerveau, avec votre imagination, avec votre inconscient. Vos idées s’adapteront au contexte, vous donnant le sentiment que vous maîtrisez votre rêve, votre histoire.


  — Fort bien, déclara Fabrice. Mais le but de tout cela ? Le but final ? En supposant que l’expérience réussisse comme vous l’entendez, le synthétiseur sera-t-il commercialisé ? Que peut-on en attendre ?


  — Un nouveau mode de spectacle, Fabrice ! Chacun pourra rêver comme il le voudra, pendant un temps plus ou moins long. Le sujet choisira lui-même ses décors, le thème de son aventure, ses compagnons. Il fera lui-même son programme ! Vous ne trouvez pas cela extraordinaire ?


  — Si, à condition de ne pas exposer le sujet à des dangers. Car le synthétiseur pourrait se révéler dangereux si aucune limite n’est imposée… Il faudrait lui associer un ordinateur qui refuserait systématiquement tout programme dangereux pour l’équilibre de l’individu…


  — Nous y avons pensé…


  — Dans ce cas, c’est très bien… C’est assez exaltant.


  — Et votre rêve sera plus exaltant encore ! s’exclama Mirbane. Vous verrez ! Ce n’est qu’un début !


  Il retroussa sa manche gauche, consulta sa montre.


  — Si tout le monde est d’accord, nous commencerons l’expérience cette nuit, dès vingt-deux heures.


  — Nous ne connaissons toujours pas le thème du rêve, fit remarquer Wilfried Distroff, pas plus que sa durée…


  — Nous vous dirons tout cela ce soir. Et puis, vos trois accompagnateurs seront là pour répondre à vos questions.


  — En dormant ?


  — En dormant, oui ! Vous demeurerez lucides au point que vous vous demanderez où est le rêve et où est la réalité. Daniel (ou Jacques ou encore Bertrand) se chargera de vous donner toutes les explications que vous jugerez nécessaires… Notez bien que votre rêve sera cohérent, logique en dépit de son contexte… Voilà ! Nous allons vous laisser. Nous devons effectuer divers réglages avant l’utilisation des appareils. Quelques vérifications s’imposent également. Nous nous retrouverons donc ce soir… Ah ! Une chose, cependant : à compter de cet instant, vous ne devrez, en aucun cas, dépasser les limites de la propriété. Vous êtes en quelque sorte prisonniers pour les raisons que vous savez. L’expérience a ses exigences…


  — Nous resterons là, affirma Fabrice. Je crois qu’aucun d’entre nous ne manifestera l’envie de fuir…


  — Nous allons encore réfléchir, dit à son tour Wilfried, mais nous serons au rendez-vous, n’est-ce pas, Catherine ?


  — Oui, répondit l’interpellée sans l’ombre d’une hésitation.


  — D’accord pour moi, déclara David Chatenois.


  Tout sentiment de méfiance avait disparu. On acceptait l’expérience comme un voyage extraordinaire, comme une exploration dans un univers inconnu. Les portes du rêve allaient s’ouvrir toutes grandes, et le royaume des songes tout entier livrerait un à un ses secrets…


  L’on se sépara. Les scientifiques demeurèrent dans la grande salle. Fabrice et ses amis sortirent de la villa pour échanger leurs idées et leurs impressions. Ils avaient tiré un trait sur leur passé, appartenaient au futur. Fabrice imaginait déjà qu’il travaillait à la construction d’autres synthétiseurs de rêves et bâtissait mentalement des projets d’avenir.


  Ils virent que Bertrand Foirade, un peu à l’écart, exerçait une surveillance discrète mais, bizarrement, ils n’avaient nullement l’impression d’être prisonniers. Ils comprenaient d’ailleurs fort bien que l’on prenne à leur endroit les précautions les plus élémentaires.


  Jusqu’au soir, ils ne parlèrent que du synthétiseur, de leur aventure. Dans leurs propos, l’impatience donnait le ton.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Vingt-deux heures…


  Ulrich Mirbane était aussi frais que le matin. Il avait simplement troqué son costume anthracite contre un pantalon et un pull léger, des vêtements dans lesquels il devait se sentir beaucoup plus à l’aise. Toujours aimable, il accueillit « ses » collaborateurs et leur annonça que tout était prêt.


  Moment important, impressionnant même. Fabrice était assez ému. Ses compagnons également. Ils écoutaient parler Ulrich Mirbane qui leur demanda une nouvelle fois s’ils consentaient à se prêter à l’expérience, sachant maintenant qu’ils accepteraient. Question de pure forme.


  Réponse affirmative. Unanime.


  — Je vous remercie, dit-il d’un ton grave, presque solennel. Néanmoins, afin de dissiper ce qui pourrait rester de votre appréhension, nous allons faire un petit essai de rêve. Ce sera très court. Quelques minutes serviront à prouver le bon fonctionnement du synthétiseur et à démontrer qu’il n’y a aucun risque pour le sujet. Voyons !…. Vous, Wilfried. Voulez-vous faire cet essai ?


  L’Allemand, un peu surpris par la demande, hésita une seconde puis répondit :


  — Eh bien, d’accord. Que dois-je faire ?


  — Allez vous allonger dans le premier caisson, là-bas. C’est tout.


  Wilfried Distroff s’exécuta. Il prit place dans le caisson que lui avait désigné Mirbane. Jacques Cipaye rabattit le couvercle transparent.


  — Prêt ! annonça-t-il.


  — Allons-y !


  Ulrich Mirbane s’affaira autour du synthétiseur qui émit un léger grésillement, un bruit de fond à peine perceptible qui accompagnait les pulsations des voyants et les oscillations des aiguilles. Un à un, les appareils qui meublaient la pièce se mirent à fonctionner.


  — Il va dormir immédiatement, expliqua l'homme à la barbe noire. Dans deux minutes, le rêve commencera. Wilfried se trouvera une vingtaine de siècles en arrière, dans la Rome antique… Vous pouvez aller voir. Il dort et, pourtant, il jurera à son réveil qu’il a vécu réellement des instants extraordinaires.


  Fabrice, David et Catherine s’approchèrent du caisson, virent leur ami immobile, parfaitement détendu, plongé dans un sommeil profond. Cela intrigua Chatenois.


  — Comment se fait-il qu’il se soit endormi aussi rapidement ? demanda-t-il.


  — Simple, répondit Mirbane qui s’attendait à cette question. J’ai agi sur son métabolisme en programmant un train d’ondes qui engendrent le sommeil. Je le réveillerai de la même façon… Pour l’expérience, ce sera un peu différent. Le programme du réveil sera exécuté par le synthétiseur. Tout se fera automatiquement…


  — Et si l’appareil tombe en panne ?


  Mirbane ne put s’empêcher de rire.


  — Cela n’arrivera pas, dit-il. Toutefois, je peux effectuer moi-même le travail… Vous êtes rassuré ?


  David Chatenois répondit par un hochement de tête.


  Mirbane manœuvra quelques commandes, pianota sur un clavier. Les touches avaient été à peine effleurées. Un écran de télévision s’éclaira. Apparurent ensuite des formes mouvantes, bleutées, puis vinrent les premières images.


  — Regardez bien… Ce que vous distinguez sur cet écran correspond exactement au rêve de Wilfried.


  — Il voit cela ? fit Catherine.


  — Non, rectifia Mirbane, il ne voit pas. Il vit cela.


  



  *


  * *


  



  La foule hurle, debout sur les gradins. Et dans cette foule, un homme qui semble égaré ; un homme qui porte des vêtements d’un autre siècle. Il s’est mis debout lui aussi. Il paraît étonné. Mais nul ne fait attention à lui. Le spectacle est dans l’arène. On bouscule Wilfried, on cherche à voir pardessus son épaule, on lui parle mais il ne comprend pas un mot. Alors il imite ceux qui sont massés autour de lui. Il se passionne pour les jeux du cirque.


  Le soleil tape dur, fait éclater le blanc des toges et des robes…


  Un homme presque nu gît dans la poussière, la poitrine transpercée. Il est mort fièrement, en combattant avec courage. Il n’est plus qu’un corps sans vie, un être qui porte encore sur le visage le masque de la douleur et de la surprise. C’était pourtant un rude gladiateur.


  Près de lui, le dominant de toute sa hauteur, son adversaire tient un glaive ensanglanté. Il porte une espèce de pagne pourpre, une jambière à la jambe gauche, un protège-bras du côté droit. Il est sale, couvert de sueur et de poussière. Il halète. Le combat a été dur. Encore une fois il a vaincu. La foule lui rend hommage par ses cris enthousiastes.


  Lui ne partage pas cette sorte de délire. Il est triste. Il a tué pour n’être pas tué. Trois fois il a triomphé. De bien pénibles victoires en vérité, mais des victoires qui ont fait le délice d’un peuple cruel…


  L’épreuve n’est pas terminée. Il a accepté de combattre cinq fois afin de gagner son affranchissement. Cela a été convenu avec l’organisateur des jeux…


  Une formidable ovation salue celui qui entre à son tour dans l’arène. C’est un nouvel adversaire. Il est vêtu d’un pagne de couleur verte et porte le trident, le filet et le ceinturon des rétiaires. D’un pas assuré il se dirige vers la tribune du consul. Il semble maître de lui, parfaitement à l’aise. Chaque mouvement qu’il fait durcit ses muscles bien dessinés. C’est un magnifique athlète.


  Le vainqueur soupire, remet son casque de mirmillon, ramasse son bouclier et court saluer comme le veut la tradition.


  Sur un geste du consul, le combat s’engage. La lutte est cependant inégale car le mirmillon est fatigué par trois affrontements successifs. Les deux adversaires se jaugent, s’étudient. Déjà, par deux fois, le rétiaire a fait mine de lancer son filet. Ce n’est qu’un test destiné à évaluer la rapidité de l’autre gladiateur.


  Sur la défensive, le mirmillon a joué l’esquive de deux façons différentes afin de ne pas révéler sa technique. A chaque attaque, réelle ou feinte, à chaque parade, un remous agite la foule des spectateurs.


  Brusquement, le mirmillon fonce sur l’homme au trident, espérant que celui-ci, dans un moment de panique, lance trop rapidement son filet. Mais le rétiaire se tient sur ses gardes et ne se laisse pas prendre au piège. Il riposte, lance son trident qui passe à quelques centimètres seulement de la poitrine du mirmillon.


  La foule a cru un instant que ce dernier était touché. On se lève. On se rassied, déçu. Quelques cris d’encouragement fusent ici et là, à l’adresse de l’un ou de l’autre combattant.


  Par une habile manœuvre, le rétiaire a pu récupérer son arme, ce qui rétablit l’équilibre. Il assure son filet dans sa main gauche, calcule la force avec laquelle il devra le lancer. Son adversaire manque de rapidité à cause de la fatigue. C’est là-dessus qu’il va jouer. Une petite feinte, un léger temps de retard dans le lancement, un quart de tour effectué très vite en pivotant sur les talons, et le mirmillon sera fait comme un rat. Pour l’instant, devinant qu’une attaque sérieuse se prépare, le mirmillon recule et cherche la parade. Il sait que le rétiaire profitera de son avantage, aussi quitte-t-il le milieu de l’arène pour aller se plaquer au mur d’enceinte.


  La foule proteste, efface de sa mémoire le héros de l’heure précédente, accuse le mirmillon d’être lâche, de refuser le combat. En fait, il ne cherche qu’à gagner un peu temps, ce qui lui permettra de reprendre son souffle. Il oublie les injures, ignore les poings qui se tendent. Il sait que ce qu’il fait déplaît fortement aux spectateurs et que, s’il vient à succomber, ceux-ci ne lui pardonneront pas malgré ses précédentes victoires. Sa cote baisse aussi rapidement qu’elle a monté. Pour conquérir une nouvelle fois la sympathie, il faudrait qu’il fasse croire que sa dérobade fait partie d’un plan bien mûri.


  Là où il se trouve, le rétiaire ne lancera pas son filet car il est sûr de manquer son adversaire. D’ailleurs ce dernier s’esquive de façon imprévisible. Il court vers le milieu de l’arène sous les cris de satisfaction. Surpris, le rétiaire court derrière lui, s’aperçoit qu’il s’est arrêté, comme pour le narguer.


  Flairant le piège, l’homme au filet demeure à distance respectable du mirmillon qui le défie de la pointe de son glaive.


  Bravade ou feinte ? Il ne sait trop. Il se méfie. La moindre erreur pourrait lui être fatale. Il attend, tourne autour du mirmillon qui ne cesse de l’observer, ne perdant aucun de ses gestes.


  Sur les gradins règne la plus grande agitation. On veut du spectacle. On veut entendre le choc des armes et les hurlements du vaincu. On veut voir un homme tomber et mourir. On veut que le sang coule. Ce combat-là est trop mou, trop calculé. On accuse l’organisateur des jeux.


  Il faut se battre !


  Une vive acclamation récompense tout à coup le mirmillon qui vient de porter un coup terrible. Cependant, le rétiaire a eu le temps de se tourner de côté. La lame glisse sur le protège-bras.


  A l’attaque succède la riposte.


  Le filet se déploie, lancé de main de maître, et se referme sur le mirmillon qui tente de se dégager en coupant les mailles avec son glaive. Peine perdue. Déjà, le rétiaire est sur lui, l’emprisonne de plus en plus ; le jette au sol. Il lève son trident. C’est fini.


  Le mirmillon ne peut même pas lever son bras gauche pour demander grâce. Un pied posé sur le corps immobile, le vainqueur consulte la foule.


  Les pouces sont tournés vers la terre.


  Le consul désire également la mort du vaincu.


  Le rétiaire tue le mirmillon.


  



  *


  * *


  



  Comme il l’avait annoncé, Ulrich Mirbane tira Distroff du sommeil. Le rêve était achevé. L’Allemand recouvra tous ses sens en l’espace de quelques secondes. Il sortit du caisson, laissant le champ libre à ses exclamations, à son émerveillement.


  — C’est comme si j’avais participé au combat ! s’exclama-t-il. Un vrai combat de gladiateurs ! J’y étais ! Les gens me bousculaient. Je les entendais hurler, avides de sang… Fantastique ! Absolument fantastique ! Ce n’était pas un rêve comme les autres !


  Il s’agitait, décrivait avec force détails ce qu’il avait vu. Ses amis qui avaient suivi le rêve en spectateurs pouvaient juger du résultat. Distroff était emballé, se déclarait impatient de tenter l’expérience. Il essayait de faire partager aux autres ses sentiments, jurait lorsqu’il ne parvenait pas à traduire correctement sa pensée. Tout cela sous l’œil amusé d’Ulrich Mirbane et de ses associés.


  Quand il se tut, Mirbane parla de l’expérience proprement dite :


  — Je vous ai dit tout à l’heure que le rêve que vous allez faire serait différent de celui de Wilfried… Il le sera effectivement puis que sa durée est indéterminée. Pourquoi une durée indéterminée ? Parce que, dans votre rêve, vous devrez effectuer certaines choses et que nous ne pouvons pas, à l’avance, limiter la durée de votre travail. En effet, le bon déroulement de celui-ci va dépendre d’un certain nombre de facteurs, d’obstacles prévus dans le programme ; obstacles qui ne vous seront pas révélés mais que vous découvrirez au fur et à mesure. Vous devrez faire travailler votre cerveau, avoir recours à votre imagination ainsi qu’à la logique. A votre logique… Votre rêve sera également différent parce que vous allez vous trouver dans un univers totalement inconnu où il faudra tout accepter comme si tout était réel. Le décor vous semblera bizarre à plus d’un titre mais ne vous étonnez pas trop. Ce n’est pas l’important. Ce qui compte, c’est d’arriver au but et la façon dont vous y arriverez. Nous vous en donnerons naturellement les moyens… Contrairement à Wilfrid qui s’est contenté de vivre un spectacle, vous serez les acteurs de votre rêve. Vous vivrez de la même façon que maintenant. Vous pourrez parler, échanger vos impressions et agir ! Mais, bien entendu, vous ne mangerez ni ne dormirez puisque, matériellement, vous serez là, allongés dans ces caissons… Hum ! Encore une différence : vous allez passer ces combinaisons. Ne gardez dessous aucun vêtement. Pourquoi cela ? Pour libérer votre corps, tout simplement. Vous ajusterez ensuite autour de votre tête ce bandeau métallique destiné à faciliter le travail du synthétiseur…


  Mirbane s’interrompit. On distribua les combinaisons, vêtements taillés dans une étoffe synthétique, assez épaisse, qui devait être de conception nouvelle elle aussi. Un bandeau fut remis à chacun.


  Les quatre collaborateurs allèrent dans une pièce voisine pour se vêtir de la façon souhaitée. Quelques instants plus tard ils se retrouvaient dans la salle du synthétiseur. Foirade, Cipaye et Récif avaient eux aussi passé une combinaison.


  — Très bien ! apprécia Mirbane. Je constate avec plaisir qu’elles vous vont à la perfection.


  — Pourquoi cette couleur noire ? interrogea Catherine.


  — Le « xylion » est noir, tout simplement. Il ne se teint pas, répondit Mirbane.


  Puis, comme s’il était pressé, il sauta du coq à l’âne :


  — Bon ! Revenons à notre rêve… Vous le savez, Bertrand, Jacques et Daniel vont vous accompagner. Ils doivent, dans un premier temps, surveiller les limites de votre rêve et vous aider à vous y intégrer totalement. Ils vous diront ce que vous devez faire, vous montreront les erreurs à ne pas commettre. Ecoutez-les attentivement. Faites exactement ce qu’ils vous demanderont. Ni plus, ni moins… En quelque sorte, ils seront les meneurs de jeu jusqu’à ce que vous ayez bien compris. Puis je les réveillerai. Ensemble nous vous suivrons sur les écrans de… télévision. Nous serons sans cesse près de vous, invisibles, prêts à intervenir en cas de nécessité… Au fur et à mesure, nous introduirons d’autres données et ferons en sorte de ne pas trop vous influencer. Pour que l’expérience soit concluante, il faut que votre action provienne de vos réflexions, de votre logique…


  — Ne pouvons-nous connaître dès maintenant le thème de notre rêve ? demanda Catherine. Nous devions être mis au courant…


  — Il fallait bien vous faire patienter, dit Mirbane. Mais je suis désolé. Moins je vous en dirai, plus l’expérience aura des chances de réussir comme nous l’entendons… Nous voulons également développer un moyen de communication par rêve-synthèse. D’autres questions ?


  Personne ne répondit. Mirbane passa alors à la phase suivante. Il prit un flacon qu’il ouvrit et qu’il tendit tour à tour à chacun des sujets de l’expérience.


  — Prenez une pilule, dit-il. Elle aussi est destinée à faciliter le travail du synthétiseur. Vous êtes actuellement dans un état d’excitation parfaitement compréhensible ; il importe cependant que les ondes du sommeil vous touchent pratiquement en même temps. Avec cela, vous vous endormirez plus vite car vous serez plus détendus…


  On avala le « médicament » après s’être vaguement consulté du regard. Les régulateurs l’avaient déjà ingurgité, donnant l’exemple.


  — Parfait ! Il ne vous reste plus qu’à prendre place dans les caissons.


  Pour Fabrice et ses trois amis, c’était comme si le rêve était déjà commencé. Tout cela était si extraordinaire qu’ils avaient l’impression qu’ils n’appartenaient plus depuis longtemps au monde normal en trois dimensions.


  A l’égard de Catherine, Fabrice avait perdu toute méfiance. De toute évidence, la jeune femme n’était pas de mèche avec Ulrich Mirbane. Comme les autres, elle se donnait au projet. Rien de plus.


  — Surtout, recommanda Mirbane, écoutez bien ce que l’on vous dira. N’hésitez pas à poser des questions, à demander de nouvelles explications. Les régulateurs seront là pour vous aider… Naturellement, ne leur demandez pas pourquoi telle ou telle chose se trouve ici plutôt que là. Cela fait partie du programme. Techniquement, nous ne pouvons rien vous révéler sinon nous fausserions le rêve… Lorsque tout sera fini, vous aurez le droit de savoir. Promis !


  — Est-ce que nous pourrons communiquer avec vous ? demanda Fabrice.


  — Techniquement, oui. Nous entendrons tout ce que vous direz comme nous verrons tout ce que vous ferez. Cependant, nous ne vous répondrons jamais. Toujours pour ne pas fausser le jeu…


  — Et si nous rencontrons… disons des difficultés ?


  — A vous de les surmonter !… Oui, c’est assez lapidaire comme réponse, mais il n’y a rien d’impossible dans le programme. Je vous ai dit que nous vous donnerions les moyens d’arriver au but… Il faudra faire travailler vos méninges !… Allons ! Prenez place dans les caissons…


  Les régulateurs étaient déjà installés. Le fond des caissons était recouvert d’une plaque de mousse, épaisse, qui donnait à son occupant un confort relatif.


  Lorsque tout le monde fut allongé, Ulrich Mirbane rabattit tous les couvercles et retourna auprès du synthétiseur.


  Il se passa alors une chose qui ne s’était pas produite au cours de l’essai effectué par Wilfried Distroff : le couvercle transparent qui recouvrait chaque caisson s’opacifia graduellement jusqu’à devenir noir.


  Une nuit et un silence parfaits.


  Fabrice lutta quelques secondes contre le sommeil. Ses paupières s’alourdirent. Il sombrait lentement, comme un navire qui fait naufrage. Un silence ouaté l’enveloppait, lui ôtait toute sensation. Il lui semblait être léger, très léger ; il n’avait plus d’attache matérielle, un peu comme si son esprit et son corps se séparaient.


  Il ne pensait plus. Il ne voulait plus penser. Il se sentait bien, calme, parfaitement calme. Il se laissait aller doucement, ne cherchant pas à lutter contre un sommeil qui l’engourdissait. Il savait qu’il n’était pas seul, que d’autres vivaient ce qu’il vivait, qu’il allait bientôt retrouver ses compagnons dans un rêve, dans une fantastique aventure…


  Quelques secondes encore. Et il s’endormit tout à fait.
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  C’était un lieu bizarre, un univers nébuleux, un endroit constitué de brumes irisées et de nuées. En haut comme en bas, c’était la même image. Mais où se trouvaient le haut et le bas ? Il n’existait pas de paysage. Le « sol » semblait solide mais il n’était pas de terre. On ne savait s’il était fait de verre ou de brume qu’un dieu aurait durcie… Royaume floconneux dans lequel on croyait flotter ! Rien d’autre. Rien qu’une sorte de cocon ouaté situé à la limite du concret et de l’abstrait, et où s’effilochait un brouillard diffus qui prenait parfois de curieuses teintes mauves.


  Quel nom donner à cela ?


  A quelles comparaisons pouvait-on se livrer ?


  Cela ne ressemblait à rien de connu. C’était un monde à part, sans dimensions véritables, situé aux confins de l’imaginaire. Pourtant, cela était réel. Fabrice était prêt à le jurer !


  Mais il comprenait. Un instant dérouté, il se disait que ce n’était là qu’un décor fabriqué pour les besoins du rêve, qu’il ne devait pas s’inquiéter.


  Il regarda attentivement autour de lui, avança dans la brume, chercha ses compagnons. Il était seul, et cela le contrariait.


  Il parcourut une vingtaine de mètres, ne put aller plus avant. Devant lui se dressait un mur invisible d’où émanait une douce lumière verte.


  Il posa les mains bien à plat, palpa le mur tiède. Rien ne se passa. Un mur, un écran, une barrière… Fabrice longea l’obstacle, se laissa guider par lui, pensant que ses compagnons finiraient par le découvrir à leur tour et qu’ils auraient l’idée de longer ce mur eux aussi.


  Mais ce dernier constituait-il une enceinte ? Quelle était sa longueur ? Quelle superficie enfermait-il ?


  Fabrice appela :


  — Catherine ?… Wilfried ?… David ?


  Sa voix lui parut parfaitement normale.


  Rien ne la déforma. Pas d’écho. Pas de résonance particulière.


  — Catherine ?… Wilfried ?… David ?


  Personne ne lui répondit. Il s’inquiéta.


  Mirbane avait pourtant déclaré qu’il s’agissait d’un rêve fait en commun !


  Peut-être avait-il menti ?


  Pour l’heure, il devait être installé devant ses écrans de télévision et espionner Fabrice. Fabrice qui cherchait désespérément ses compagnons. Fabrice qui ne comprenait pas pourquoi il était seul.


  Et les régulateurs ? Que faisaient-ils ? Avaient-ils déserté ?


  Non. Impossible. Il fallait qu’ils soient là pour donner des directives… C’était du moins ce qu’avait affirmé Mirbane.


  Crevant la brume, Fabrice continuait de progresser. Le rideau de lumière qu’il déchirait à chaque pas se reconstituait aussitôt derrière lui.


  Comment s’orienter ? Il n’existait aucun point de repère dans cet univers étrange et propre à engendrer dieu savait quelles phobies ! Cependant, Fabrice ne s’alarma pas. Il avança encore, suivant le mur invisible, espérant que la situation se modifierait sous peu…


  Il reconnut tout à coup la voix de Jacques Cipaye.


  — Ah ! Fabrice ! Vous êtes là ! Il ne manquait plus que vous !


  Fabrice se retourna, aperçut une silhouette qui venait vers lui. Il s’arrêta, soulagé.


  — Je pensais qu’on m’avait laissé tomber, avoua-t-il.


  — Certes non ! fit Cipaye. Vous vous êtes tout simplement écarté de nous. Cela arrive souvent la première fois…


  — Je préfère ça !… Où sommes-nous exactement ?


  — Dans un espace indéterminé, répondit le régulateur. Un espace qui précède le rêve proprement dit. Nous sommes enfermés dans une bulle onirique qui nous laisse le temps de nous regrouper, de nous organiser. Ainsi, pas de précipitation. Les risques d’erreur sont réduits au minimum… Le synthétiseur veille à notre équilibre physique et mental. Lorsque notre condition sera la plus favorable à l’envoi du rêve programmé, c’est-à-dire dans quelques minutes, la brume disparaîtra ainsi que le mur qui matérialise la bulle… Mais venez donc ! Les autres nous attendent.


  Fabrice suivit le régulateur tout en se demandant comment celui-ci faisait pour se repérer. Sans doute existait-il quelque « truc » qu’il apprendrait par la suite ? En tout cas, il ne posa aucune question, se laissa guider.


  Il distingua bientôt d’autres silhouettes, entendit des « Ah ! » de satisfaction.


  Wilfried se précipita vers lui.


  — Où étiez-vous passé ? demanda-t-il. Vous vouliez jouer à cache-cache ?


  — Pas précisément ! J’aurais bien voulu vous y voir, à ma place !


  Fabrice avait répondu sur un ton assez bref, mais il sourit aussitôt.


  — Je suis bien content de vous retrouver, déclara-t-il.


  — C’est formidable ! s’exclama Catherine. Nous rêvons ensemble. Nous nous trouvons dans le même rêve et nous parlons entre nous. Tout se passe comme si nous étions éveillés !


  Les régulateurs s’amusaient de leurs réactions. Pour eux, le phénomène n’était pas nouveau.


  — Nous vous l’avons dit, fit Daniel Récif. Ici, tout est réel. On a l’impression de se réveiller après une bonne nuit !


  — L’illusion serait parfaite si nous nous trouvions dans un décor un peu moins artificiel, remarqua Chatenois.


  — Patience, ami, dit Récif. Vous serez bientôt comblé. Quand la brume se dissipera, vous aurez devant vous un monde bien concret… Toutefois, je dois vous mettre en garde : ce monde n’en sera pas moins bizarre. Au début, tout semble facile parce que le rêve est parfaitement cohérent. Mais plus celui-ci s’élargit, plus il s’ajoute de nouveaux éléments. Dès lors, il arrive assez souvent, principalement au cours d’une première expérience, que se produisent des… interférences. Le cerveau mêle des souvenirs, des détails issus de l’imagination et des images au rêve programmé. C’est ce que nous appelons les mirages oniriques. Dans ces moments-là, on glisse dans des domaines encore plus bizarres, sans rapport avec la réalité ; des mondes chimériques où la matière inerte peut brusquement s’animer, où tout peut arriver !… La logique humaine veut que l’on refuse d’admettre pour vrai ce qui n’est pas rationnel. Or, pour que l’expérience réussisse, il importe de ne pas rejeter, à priori, ce qui vous paraît invraisemblable. Vous devrez, par exemple, accepter qu’un rocher vole ou qu’un arbre vous parle ! Dans les premiers temps, ce sera dur, mais vous vous y ferez. Et puis, n’oubliez pas que nous serons là pour vous guider afin de conserver le rêve dans son intégralité, sans altération aucune… Surtout, ne refusez rien de ce que vous verrez ou entendrez. Cela permettra au synthétiseur de vous maintenir ensemble à l’intérieur d’un rêve unique…


  Catherine toussota.


  — Et si l’un de nous refusait d’admettre telle ou telle chose ? demanda-t-elle.


  — Celui-la s’enfermerait dans son propre rêve et se séparerait du même coup de ses compagnons, répondit le régulateur. Est-ce que vous avez bien compris ?


  On répondit par l’affirmative.


  — C’est vraiment formidable, dit encore Catherine qui débordait d’enthousiasme. Ici, nous oublions tout. Nous sommes heureux, n’ayons pas peur des mots ! Mais, lorsque nous nous réveillerons, ne serons-nous pas plus déprimés que nous l’étions auparavant ?


  — Ne pensez pas à votre réveil, conseilla Jacques Cipaye. Pensez-y le moins possible !


  — Jacques a raison, approuva Foirade. Ayez toujours à l’esprit que le rêve ne doit pas se morceler, qu’il faut préserver son unité… Le synthétiseur est un appareil merveilleux mais il ne fait pas de miracles ! Pas encore ! Il appartient donc à chacun de nous de l’aider le mieux possible.


  Bertrand Foirade prit un temps, remarqua le signe discret que venait de lui adresser Daniel Récif.


  — Bon, fit-il, je crois que nous pouvons passer à la phase deux du programme. Allongez-vous. Soyez détendus… Et rappelez-vous tout ce que nous vous avons dit.


  Fabrice imita ses compagnons. Il s’allongea sur le « sol » et attendit d’autres directives. Les minutes qu’il vivait étaient exceptionnelles. Elles appartenaient aux plus belles légendes, au royaume enchanté des contes les plus extraordinaires. Ici, l’expression « vivre un rêve » prenait toute sa signification.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda Foirade.


  — Bien, bien, répondirent plusieurs voix.


  — Alors, attention ! Ne vous relevez pas avant notre signal. Il se peut que vous ressentiez un petit malaise, que vous ayez des nausées, mais cela ne durera qu’un instant très court. Ne vous affolez pas… Nous allons procéder à un changement d’ambiance en introduisant mentalement dans le synthétiseur de nouvelles données. Restez allongés ! Ne bougez sous aucun prétexte !… Après, vous connaîtrez le thème du rêve…
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  Ils ne bougeaient pas. Ils ressentaient le changement d’ambiance en même temps qu’ils le voyaient. Lentement, la brume se résorbait, paraissait s’éloigner, et l’atmosphère se rafraîchissait graduellement. Parallèlement, la lumière devenait plus pâle, fantomatique.


  Fabrice avait le cœur barbouillé. On l’avait prévenu. Heureusement, le malaise ne dura que quelques minutes.


  La brume s’estompait, s’effaçait sous l’action d’une invisible gomme. Mais on ne voyait rien encore du paysage.


  — Restez immobiles, conseilla Foirade. Attendez encore un peu…


  Le rêve se déroulait comme un long ruban soyeux, presque imperceptiblement. Dans l’uniformité, des taches plus sombres apparaissaient. L’ombre contrastait avec la lumière, les teintes se dégageaient du magma de grisaille.


  Peu à peu, l’abstrait céda la place au concret et le contour des choses devint net. Ce fut comme une naissance. On émergea dans un monde inconnu.


  — Il faut encore attendre, dit Foirade, bridant l’impatience de ceux qui étaient allongés près de lui. Nous introduisons des données secondaires et, en même temps, sans que vous vous en rendiez compte, vous recevez des directives du synthétiseur par l’intermédiaire du bandeau…


  Chatenois porta machinalement une main à son front,


  — Tiens, c’est vrai, fit-il. Nous portons un bandeau et nous sommes tous vêtus de la même façon !… Quel rapport y a-t-il entre notre rêve et la réalité ?


  Ce fut encore Bertrand Foirade qui répondit :


  — Il existe un rapport étroit, David… Afin d’éviter toute dispersion des idées, nous avons schématisé certains détails sans importance. Nous avons fait en sorte que vous soyez vêtus pareillement, comme au moment de vous endormir. Rien d’étonnant à cela.


  La brume avait totalement disparu.


  Dans un ciel violet brillait un soleil bleu pâle, énorme, bas sur l’horizon. Un soleil qui balayait de ses rayons obliques le velours blanc d’une plaine couverte de neige. De place en place, un énorme rocher crevait le tapis immaculé et formait une tache noire ou brune. Quelques arbrisseaux dépouillés dressaient leurs bras grêles dans le froid vif, un froid qui accrochait ici et là des glaçons scintillants.


  Le vent poussait des tourbillons de neige poudreuse, courait sur la plaine avec des sifflements modulés, lissant inlassablement l’immensité. Omniprésente, la poudre blanche empâtait le roc, effaçait les traces laissées par quelque animal solitaire, formait des congères aux courbes régulières.


  — C’est curieux, opina Wilfried Distroff, je n’ai pas froid bien que je sente la fraîcheur…


  — Normal, répliqua Foirade. Matériellement, vous dormez dans un caisson. A l’intérieur, la température a été baissée afin de vous rapprocher le plus possible du rêve mais pas suffisamment pour que vous ayez froid… A présent, vous pouvez vous lever.


  La chose fut faite aussitôt après avoir été énoncée. L’on se remit debout. Pour regarder autour de soi. Pour découvrir un décor rude mais non dénué de beauté.


  — Alors, David, plaisanta Bertrand Foirade, vous l’avez votre paysage concret ! 11 vous plaît ?


  — C’est un véritable désert !


  — Pour le moment ! Mais en marchant dans cette direction, vous verrez des montagnes. De très belles montagnes.


  — Et des gens ?


  — Peut-être. Pourquoi pas ? Votre imagination peut créer beaucoup de sujets divers.


  — Mmm ! Et si vous nous disiez maintenant ce que nous avons à faire ?


  — Jacques va s’en charger. Il a été le principal programmeur du rêve.


  On fit cercle autour de celui que Foirade venait de nommer. Le moment tant attendu était enfin arrivé. Mais quand Cipaye voulut parler, Catherine remarqua la légère luminescence qui l’enveloppait et qui enveloppait chacun de ses compagnons. Elle signala aussitôt le phénomène auquel personne, jusque-là, n’avait prêté attention.


  — Cette lumière qui forme comme une aura est la preuve que vous êtes bien en relation avec le synthétiseur, expliqua Daniel Récif. Elle permet à Ulrich de vous voir, de vous entendre. Totalement invisible le jour, elle se révèle quand la clarté ambiante décline. Mais cela n’est qu’un point technique que vous approfondirez plus tard si vous le désirez. Pour l’instant, laissons plutôt parler Jacques…


  L’autre régulateur commença aussitôt :


  — C’est en quelque sorte une mission que nous allons vous confier, dit-il. Une mission que vous aurez à remplir comme si elle était réelle, c’est dire toute son importance. Nous allons vous donner des directives, mais c’est vous qui ferez l’action… Vous allez vous rendre dans les montagnes, à un endroit précis qui vous sera signalé en temps opportun. Entendez par là que vous avez subi un conditionnement spécial durant votre période de vrai sommeil. Le synthétiseur vous a fourni un certain nombre d’indications qui vous permettront de vous rendre sans problème au but fixé. Quand vous y serez, vous le saurez, tout simplement. Le procédé est plus efficace que n’importe quel autre. Dans le programme, nous aurions pu introduire une carte mais nous avons préféré le conditionnement. C’est plus facile… Donc, vous vous rendrez dans les montagnes. Je vous recommande de suivre le chemin que vous reconnaîtrez. N’en empruntez pas un autre. Vous devez vous conformer en tout point au programme…


  — D’accord ! dit Fabrice. Mais quand nous aurons atteint notre but, que ferons-nous ?


  — C’est justement là l’essentiel. Nous avons imaginé pour vous une petite histoire toute simple. Un conte serait plus exact… Vous allez délivrer des étoiles prisonnières de la glace.


  Fabrice accusa le coup. Il pensa que c’était là… histoire à dormir debout ! Une seconde, il demeura sans voix, puis il dit :


  — Des… des étoiles prisonnières de la glace ! Rien que ça !… Vous ne trouvez pas que… ?


  — Allons ! coupa Daniel Récif. Je conçois votre étonnement, mais vous avez déjà oublié les leçons précédentes, preuve que tout n’est pas aussi facile que vous le croyez… Nous vivons un rêve et il faut accepter comme vrai tout ce que nous y rencontrons. Souvenez-vous : l’arbre qui parle, le rocher qui vole, la matière inerte qui s’anime ! Vous devez rester dans les limites du rêve, dans un contexte bien déterminé…


  Fabrice acquiesça :


  — Oui, bien sûr… Excusez-moi…


  Jacques Cipaye reprit :


  — Ces étoiles sont naturellement très petites. Elles ressemblent à des étincelles enfermées dans une gangue de glace. Votre rôle consistera à libérer l’une d’elles qui se chargera de libérer toutes les autres. Vous assisterez à un magnifique spectacle.


  — C’est tout ? demanda Chatenois, déçu.


  Le régulateur sourit.


  — Oui. C’est tout… Après viendra le réveil. Mais ne vous fiez pas trop à l’aspect du canevas que nous vous donnons. Nous vous avons révélé le thème mais sur ce simple parcours beaucoup de choses peuvent arriver. Vous vous en rendrez compte lorsque vous serez livrés à vous-mêmes, lorsque nous ne serons plus là pour répondre à vos questions et qu’il vous faudra trouver les solutions propres à chaque problème !… Cela vous paraît simple ? Tant mieux ! Mais nous en reparlerons.


  — J’avoue que je suis moi-même un peu déçu, déclara Wilfried. Je m’attendais à une histoire beaucoup plus extraordinaire après ce que j’ai vu dans la Rome antique…


  — Décidément, vous n’avez pas beaucoup de mémoire, reprocha Cipaye. La plupart des éléments du programme ont été soigneusement dissimulés. Il y aura des découvertes, des imprévus, autant de choses que nous ne vous révélerons pas pour ne pas altérer le rêve !… Lorsque vous jouez aux échecs, est-ce que votre adversaire vous fait connaître la façon dont il compte prendre votre reine ?… Non, n’est-ce pas ? Ce serait ôter tout intérêt à la partie. De même, considérez que nous avons entamé un jeu dont nous vous avons appris les règles et l’intérêt, et que nous sommes vos adversaires. Nous ne révélons pas nos atouts, nos pièces maîtresses…


  — Je comprends…


  En fait, Wilfried cherchait à comprendre. Il voulait bien admettre que le jeu consistait à se rendre dans les montagnes, à délivrer des étoiles prisonnières de la glace, cependant il se demandait quelle signification avait le rêve. Si toutefois il en avait une…


  Il tentait de découvrir un mystère caché, une clé à l’énigme, un chemin dans le labyrinthe. De fait, tout restait nébuleux. Il avait le sentiment très net que les régulateurs avaient gardé pour eux le meilleur jeu (ce qui était certainement vrai) et qu’ils tiraient de temps en temps sur des ficelles pour faire gesticuler les pantins qui se trouvaient accrochés au bout !


  Wilfried n’était pas le seul à penser cela. Fabrice était également plongé dans des réflexions semblables. Comme Catherine et David. Depuis le début, Mirbane et ses associés tournaient autour du pot, remettaient toujours à plus tard les explications et, lorsque ces explications venaient enfin, une déception s’ensuivait.


  Pour quelle obscure raison créait-on autour de simples faits une ambiance de mystère ? Cela était-il voulu ou s’agissait-il d’une coïncidence ?… Cette manière d’agir n’était-elle pas destinée à stimuler l’imagination ? Pourquoi pas, après tout ?… C’était sûrement cela. D’ailleurs, Ulrich Mirbane ne l’avait-il pas laissé entendre ?


  L’avenir apporterait confirmation.


  — Quand partons-nous ? demanda Catherine, plus pratique.


  — Immédiatement si vous le désirez, s’empressa de lui répondre Daniel Récif. A partir de cet instant, c’est vous qui agissez. Nous allons vous accompagner encore un peu puis nous vous laisserons…


  — Vous retournez auprès d’Ulrich ?


  — Exactement. Et nous suivrons le rêve sur les écrans… Nous y allons ?


  On se mit en marche. Récif prit la tête du groupe.


  La couche de neige n’était pas très épaisse en dépit des apparences. On s’enfonçait parfois jusqu’aux genoux dans les congères mais généralement la neige n’arrivait qu’au niveau des chevilles. On l’entendait se froisser sous les courtes bottes qui étaient soudées à la combinaison. Fraîchement tombée, elle gardait l’empreinte des semelles. Le décor était d’un réalisme poussé…


  — A quelle distance sommes-nous des montagnes ? s’enquit Chatenois.


  — Une dizaine de kilomètres nous séparent d’elles, répondit Bertrand Foirade. Un peu de marche vous fera du bien… Encore que vous ne fournissiez qu’un effort physique fictif puisque tout se déroule dans votre cerveau !


  — N’empêche ! Vous auriez pu inventer un véhicule, pendant que vous y étiez ! Un quelconque moyen de transport !


  — Pour quoi faire ? Vous ne serez pas fatigué ! Vous dormez !


  — Peut-être, mais si nous devons marcher comme cela pendant dix kilomètres, notre rêve sera plutôt morne !


  — Techniquement, cette marche est nécessaire, répliqua Foirade. Dans un premier temps, elle vous familiarise avec votre nouvel état. Vous continuez à raisonner comme si vous étiez éveillé, vous oubliez que vous rêvez. Ensuite, elle vous permet d’assimiler les données fournies par le synthétiseur et elle fait travailler votre imagination, vos centres nerveux… Rappelez-vous que vous vous prêtez à une expérience !


  Rêve ou pas, expérience ou pas, la progression n’était pas aisée. La logique, malgré tout, demeurait. Les glissades étaient fréquentes. Fabrice aidait Catherine à marcher tout en échangeant avec elle quelques idées. Ils étaient décidés à accepter n’importe quelle situation, n’importe quelle contrainte.


  Chatenois revint à la charge.


  — On ne voit pas les montagnes, insista-t-il. Pourtant, la clarté est de loin suffisante !… Mais vous allez peut-être me dire qu’elles apparaîtront brusquement, au moment où nous nous y attendrons le moins ?


  — C’est à peu près cela ! fit Récif qui marchait devant lui. Les montagnes se trouvent derrière un rideau opaque, une zone noyée de brouillard que vous traverserez… Ne vous laissez pas impressionner par les lueurs que vous verrez autour de vous. Elles font partie du décor.


  — Que nous traverserons ? dit Chatenois. Vous ne serez pas avec nous ?


  — Disons que nous ne serons plus là, répondit Récif. Le rideau de brouillard marque en effet une limite que nous ne devons pas dépasser… Lorsque nous l’aurons atteint, nous serons sur le point de nous réveiller. Ainsi le veut le programme. Il ne nous est pas possible de changer d’avis.


  — Bah ! Comment nous y retrouverons-nous dans ce brouillard ? On risque de tourner en rond pendant longtemps !


  — Détrompez-vous ! Votre conditionnement est tel que vous serez guidés sans que vous en soyez conscient. Le synthétiseur, ne l’oubliez pas, communique directement avec votre cerveau !


  — Ah oui ! fit Chatenois. Le synthétiseur ! Le bandeau ! Et tout le reste ! Si seulement je savais comment tout ce bazar fonctionne !


  — Vous ne seriez pas plus avancé, répliqua le régulateur qui le précédait. Je vais peut-être vous livrer un paradoxe, David, mais en ce qui concerne le rêve que nous faisons, la difficulté réside dans la simplicité.


  — Ouais ! Autant que je renonce tout de suite à poser des questions, dit Chatenois. Je comprends de moins en moins.


  — Le principal est que vous remplissiez votre mission.


  — Et si je voulais me réveiller ?


  — Vous ne le pourriez pas !


  — Mais je peux fausser le jeu !


  Daniel Récif s’arrêta. Son visage devint grave lorsqu’il se tourna vers le fonctionnaire.


  — Ce n’est pas votre intérêt ! dit-il fermement. Vous vous exposez aux coupures. Vous serez mis à l’écart du rêve commun et nous ne pourrons plus vous suivre !… Et dans l’état actuel de nos connaissances, nous ignorons si le synthétiseur ne vous rendrait pas fou ! Alors, je vous en prie, faites ce qu’on vous dit !


  Chatenois se tut. Sans doute ne se sentait-il pas très à l’aise pour avoir parlé comme il l’avait fait ? Lui était plutôt d’un naturel timide, ou du moins réservé, semblait changer de personnalité.


  — Notre ami devient nerveux, on dirait, confia Catherine à Fabrice.


  — Je le comprends. Mais je suppose que cela lui passera… A mon avis, c’est une simple réaction de son organisme. En rêve, qui sait ce que nous sommes ? Peut-être nous libérons-nous de nos tares, de nos inhibitions, de nos fantasmes ?… Le domaine que nous explorons est inconnu, Catherine, et le fait de nous retrouver tous ensemble dans un rêve conscient dépasse déjà les limites de l’entendement !


  Sous la conduite de Daniel Récif, le petit groupe avançait. Personne ne s’était plaint ni du froid, ni de la faim, ni de la fatigue. Ces sensations étaient inconnues dans le rêve.


  On suivait une route droite. On aurait dit qu’elle n’était perceptible que pour le régulateur qui marchait en tête car il n’effectuait jamais un seul écart sauf, bien entendu, lorsqu’il rencontrait un obstacle naturel.


  Une lumière crépusculaire envahissait l’atmosphère, allongeant les ombres. Il ferait nuit bientôt, pensait-on. Le temps, dans ce monde synthétique, s’écoulait comme dans le monde matériel…


  Mais à quelle vitesse ?


  — Vous croyez qu’ils connaissent déjà le résultat de l’expérience ? demanda Catherine à voix presque basse.


  — Je ne le pense pas, répondit Fabrice, sinon à quoi servirions-nous ? Disons qu’ils espèrent que nous toucherons au but, que nous accomplirons ce qu’ils appellent un peu pompeusement « notre mission »… Jusqu’ici, nous n’avons pas eu à nous plaindre, tout s’est bien passé. Mais en sera-t-il de même lorsque les régulateurs ne seront plus là ?


  — Il y a certainement une foule de données qui nous échappe, Fabrice. J’en ai le pressentiment. Cette histoire nous paraît simple mais je ne peux m’empêcher d’imaginer une trame beaucoup plus complexe. Ne me demandez pas laquelle. Tout est encore vague dans mon esprit… C’est comme si le rêve que nous faisons était destiné à cacher un cauchemar !


  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ?


  — Non. Ce n’est qu’un simple pressentiment. Rien d’autre. C’est très curieux…


  Fabrice demeura pensif. Catherine avait-elle raison ?


  Il aurait payé cher pour le savoir. Lui aussi, souvent, avait éprouvé une sorte d’angoisse qu’il ne s’expliquait pas. Dans ces moments-là, il avait cru entrevoir l’insolite dans un contexte apparemment très rassurant.


  Où donc était la faille ? Où se situait le mensonge ? Le rêve était-il destiné à devenir cauchemar comme le croyait Catherine ?


  Malgré la tentation qu’il eût d’adopter cette hypothèse, Fabrice la rejeta. Il avait confiance en ceux qui avaient créé le synthétiseur. Ceux-ci, s’ils avaient menti, ne l’avaient probablement fait que pour favoriser le résultat de l’expérience. C’étaient des savants, des chercheurs, pas des truands… Et les histoires de savants fous n’existaient plus que dans les films que l’on projetait sur les écrans des ciné-clubs ou dans les productions de série…


  Fabrice se promit de réfléchir encore.


  — De toute façon, poursuivit-il, assez bas pour n’être pas entendu des régulateurs, que nous le voulions ou non, nous devons faire ce qu’ils demandent. Nous sommes à leur merci.


  — A moins que nous trouvions un moyen sûr de nous réveiller sans attendre l’action du synthétiseur ou d’Ulrich Mirbane !


  — Je crois que nous ne le pourrons pas, Catherine… Vous avez entendu ce que Daniel Récif a dit à David ? En cherchant à nous réveiller nous nous exposerions à certains dangers. Si vous vous souvenez, j’avais déjà fait allusion au côté dangereux du synthétiseur…


  — Ce sont les régulateurs qui ont parlé de danger ! Cette mise en garde n’est peut-être qu’une manœuvre !


  — Possible. Mais devons-nous prendre le risque ?


  — Nous étions tous destinés à mourir…


  — Evidemment ! Nous avons tous voulu en finir, pour diverses raisons. Mais je ne suis plus sûr de désirer la mort. J’avoue que je ne sais pas très bien où j’en suis… Vous-même, Catherine, n’avez-vous pas déclaré que vous étiez heureuse ? Auriez-vous changé d’avis ?


  — Je ne sais pas, Fabrice. Je ne sais plus…


  — Allons ! Ne vous tourmentez pas. Nous veillerons au grain et, s’il le faut, nous ferons face. Gardez confiance ! Wilfried s’en est sorti indemne. C’est assez concluant, non ?


  Dans le ciel, le pâle soleil bleu tardait à se coucher. C’était comme s’il livrait aux ténèbres son dernier combat et qu’il refusait lui aussi de mourir…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans la lumière violette du crépuscule, l’on distinguait maintenant un océan de coton gris, une vaste zone de brouillard dont on ne pouvait, avec exactitude, évaluer l’étendue. Enorme coulée, cette masse opaque s’étirait aussi loin que la vue portait, et si haut qu’elle semblait faire corps avec le ciel. Impressionnante, elle resserrait encore les lacs nombreux et compliqués du rêve, dominant l’humain qu’elle plongeait dans un abîme d’étonnement.


  — Nous y sommes ! déclara Daniel Récif. Là se séparent nos routes. Nous n’irons pas plus loin… Dans quelques minutes, nous allons nous réveiller et nous disparaîtrons purement et simplement du rêve que vous poursuivrez. Si vous avez des questions à poser, c’est le moment. Vous serez bientôt livrés à vous-mêmes…


  Fabrice s’approcha du régulateur.


  — Oui, dit-il, j’ai une question à poser, plutôt une demande de confirmation… Vous avez bien dit que nous trouverions sans peine notre chemin, n’est-ce pas ?


  — Exact, répondit Récif. Au fur et à mesure que vous avancerez vous reconnaîtrez sans erreur possible votre route. Le synthétiseur vous a fourni les données nécessaires à cet effet. De plus, si le besoin s’en faisait sentir, nous serions là pour corriger vos écarts. Ne vous inquiétez pas.


  Il n’y eut pas d’autres questions.


  Ayant exprimé sa satisfaction, Bertrand Foirade sortit quatre tubes d’une poche de sa combinaison. Ces tubes étaient de la grosseur du petit doigt et comportaient chacun une sorte de petit bouton-poussoir à une extrémité.


  Foirade les tendit à Wilfried.


  — Il y en a un pour chacun de vous, dit-il. Lorsque vous appuyez sur ce bouton, après l’avoir au préalable tourné d’un quart de tour, le tube émet un rayon thermique… Ce rayon fera fondre la glace… Rappelez-vous : une seule étoile à libérer. Dès lors, votre mission sera achevée. Vous reviendrez ici. Nous vous attendrons.


  — Entendu, dit Wilfried en distribuant les tubes.


  — Bien ! fit Jacques Cipaye. Les conditions d’ensemble qui déterminent le rêve commun sont toutes réunies. Il ne reste plus qu’à passer à l’action… Pensez à l’importance de la mission et ayez toujours en tête nos recommandations. Conformez-vous scrupuleusement à nos directives… A vous de poursuivre l’œuvre commencée.


  Il y eut quelques secondes de flottement, puis Wilfried se décida.


  — Allons-y ! dit-il. Suivez-moi !


  Sans un mot, ses compagnons lui emboîtèrent le pas et s’enfoncèrent dans le gris uniforme du brouillard. Deux ou trois fois Chatenois se retourna et vit s’effacer petit à petit la silhouette des régulateurs.


  Lorsqu’il ne les distingua plus, il soupira. L’aventure commençait ou plus exactement : recommençait, car chaque phase était un renouvellement.


  



  *


  * *


  



  Les quatre amis marchèrent un bon moment sans ouvrir la bouche.


  Environnés de brouillard épais, ils étaient presque aveugles mais leur inquiétude, due à la séparation du groupe, ne tarda pas à s’estomper. Ils n’avançaient pas au jugé mais bien dans une direction précise, comme s’ils étaient guidés par un radar. Ils suivaient une ligne imaginaire tracée sur la neige, preuve que le synthétiseur communiquait avec leur cerveau.


  — On n’y voit goutte, dit Wilfried, meublant le silence. J’ai l’impression que nous n’avançons pas.


  — J’ai aussi cette impression, émit Catherine, et ce n’est pas très agréable. Pourtant, il semblerait que notre chemin soit assez précis.


  — Avez-vous remarqué qu’il n’y a pas de vent, ici ? demanda Fabrice. Et qu’il fait moins frais ?


  Ils découvraient « autre chose ».


  Tout en marchant, ils tentaient d’apercevoir un arbre ou un rocher mais leurs yeux ne perçaient pas le lourd et épais rideau qui reculait sans cesse. Le décor ne variait pas. Au sol, la neige. Alentour, le brouillard. Et le plus complet silence pour lier l’ensemble.


  Pourtant, de temps à autre, une lueur fugitive traversait cet univers de coton sale. Une lueur qui courait, rapide, au sein de la masse grise. On aurait dit qu’il s’agissait d’un faisceau de lumière qui se déplaçait.


  On ne prêta à cela qu’une attention très secondaire, puis on ne remarqua plus rien. Chacun avait hâte de trouver un air plus sain, une atmosphère débarrassée de toute opacité.


  — J’ai la tête lourde, se plaignit Chatenois au bout d’un moment. Et j’ai les oreilles qui sifflent.


  — Moi aussi, répliqua Wilfried. C’est sans doute ce brouillard qui provoque de tels troubles…


  Catherine et Fabrice n’échappaient pas au phénomène. Dès l’instant où ils avaient pénétré dans la zone nébuleuse ils l’avaient ressenti, mais ils pensaient que ces malaises, à l’instar des précédents, ne seraient que passagers.


  Au contraire, plus on avançait, plus les sifflements augmentaient en intensité pour atteindre bientôt les limites du supportable. Acousmie ? Acouphènes ? Ou plus simplement des sons ambiants ? On ne savait.


  L’on remarqua que les lueurs étaient devenues plus fréquentes, plus vives, et l’on fit naturellement le rapprochement. Il semblait que les lueurs étaient responsables, de près ou de loin, des troubles dont se plaignaient les quatre rêveurs.


  — Ça commence à devenir agaçant ! pesta Wilfried. Je me demande quelle idée « leur » est passée par la tête pour programmer ce genre de divertissement !


  — Action du synthétiseur, probablement, proposa Fabrice. Ce sont peut-être ces sons qui nous guident…


  — Ou « ils » ont peut-être voulu nous faire oublier la monotonie du paysage ! répliqua Chatenois avec cynisme. N’est-ce pas, Ulrich ?… Hé ! Vous m’entendez ?


  Naturellement, Mirbane ne répondit pas. Il avait très certainement suivi la conversation mais se devait de ne répondre à aucune question.


  — Inutile d’interroger Ulrich, dit Catherine. Vous savez bien qu’il ne dira rien !


  David Chatenois grommela quelques paroles incompréhensibles.


  — Notre problème n’est pas résolu, reprit Wilfried. Si ces sifflements doivent durer tout le temps de l’expérience, nous deviendrons cinglés avant d’avoir rempli notre mission !


  Instinctivement, il avait haussé le ton, conscient du fait qu’il devenait de plus en plus difficile de se faire entendre.


  Les lueurs se transformaient en éclairs diversement colorés. Elles zébraient le rideau gris en tous sens, comme si elles avaient voulu le déchirer. Le décor ambiant ressemblait à quelque monstre de légende, à un monstre fabuleux que la présence inopportune des humains aurait tiré de son sommeil millénaire.


  C’était maintenant un véritable orage de couleurs qui se déchaînait. Seuls manquaient les coups de tonnerre.


  — Il me tarde de sortir de là ! hurla Chatenois. J’étouffe !


  — Vous n’êtes pas le seul à souffrir, répliqua Fabrice un peu vertement. Nous éprouvons la même gêne pour respirer.


  — Faisons demi-tour !


  — Vous n’y pensez pas !


  — Il faut arrêter cette expérience ! Vous l’avez dit vous-même : elle est dangereuse !


  — Ne faites pas l’idiot ! Restez calme !… Après tout, n’étiez-vous pas déçu de la monotonie du rêve ? Vous avez là de quoi remédier à cette déception !


  — Je me demande où vous trouvez la force de plaisanter !… Nous avons agi à la légère ! Nous nous sommes laissé endormir par Mirbane et les siens ! On nous a bercés de belles paroles et maintenant…


  — Maintenant, avancez ! dit Wilfried d’un ton ferme. L’heure n’est pas aux discours mais à l’action ! Gardez votre souffle ! Vous avez librement accepté l’expérience. Aucun d’entre nous ne vous a forcé à y participer. Il est trop tard pour avoir des regrets !


  David Chatenois se tut, écrasé par la réplique de Wilfried Distroff. Le ton autoritaire que ce dernier avait employé lui déplaisait souverainement, mais il jugea bon d’en rester là pour ne pas envenimer la discussion. D’ailleurs, la gêne respiratoire qui l’affectait s’affirmait davantage et il valait mieux que chacun, effectivement, épargne son souffle.


  Avance pénible, déprimante, avec le sentiment de tourner en rond, avec l’impression que l’on ne verra jamais la fin de cet univers.


  — Ne pensez pas à votre réveil, conseilla Wilfried qui devinait ce qui se passait dans l’esprit de ses compagnons.


  L’idée l’avait effleuré, aussi avait-il songé qu’il en allait de même pour les autres. C’était là un excellent conseil. Il fallait maintenir le rêve dans un contexte unique afin que chacun puisse y évoluer selon le programme établi.


  Une ardeur peu commune animait l’Allemand. Il se passionnait pour cette aventure dont il avait eu un avant-goût. Il se comportait comme s’il savait déjà que, plus loin, il ferait une extraordinaire découverte. Une chasse au trésor n’eût pas été plus intéressante.


  David, lui, maudissait le jour où il avait rencontré Daniel Récif, se répétant que la mort, en définitive, était bien la meilleure solution… Qu’était-il devenu sinon un sujet d’expérience, un cobaye entre les mains de savants fous ?


  Catherine marchait aux côtés de Fabrice dont elle appréciait la compagnie. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour qu’elle sente naître l’espoir de refaire sa vie. Fabrice était beau garçon, intelligent… Et elle avait avec lui tant de points communs.


  Pour l’heure, elle se demandait si elle éprouvait de l’amour ou seulement de l’amitié, et si l’un ou l’autre sentiment allait continuer d’exister dans le monde réel. Les rêves sont souvent si bizarres…


  Ils approchaient des montagnes mais ils ne le savaient pas. Ils suivaient toujours le fil mystérieux de l’impulsion, se frayant un chemin à travers le brouillard. Mais, déjà, ils avaient noté une baisse très nette de luminosité ; le soleil avait fini par perdre son combat.


  Les sifflements cessèrent brusquement.


  Plus d’éclairs.


  Plus de brouillard.


  Les montagnes étaient là.


  — Enfin ! dit Chatenois en respirant à pleins poumons.


  



  *


  * *


  



  Sans transition, la montagne succédait à la plaine. Dans ce curieux relief les plissements avaient dû s’effectuer avec une brutalité hors du commun…


  Ce fut du moins la première impression que l’on eut. En fait, puisqu’il s’agissait d’un rêve partiellement fabriqué, il fallait admettre cette différence nettement marquée dans la topographie du lieu. D’un côté la plaine, de l’autre les montagnes.


  Des montagnes à la farouche beauté qui se dressaient comme une forteresse inexpugnable. Fières de leurs hautes falaises, de leurs invincibles murailles, elles soudaient la neige, la glace et le roc, souffrant cependant d’innombrables crevasses. En certains endroits elles avaient été taillées et formaient un monstrueux chaos. Leurs entrailles déchirées, mises à nu, offraient des plaies béantes à l’intérieur desquelles le vent glacé venait se réchauffer. C’était l’aspect le plus sauvage que l’homme ait jamais imaginé. Des flancs entiers avaient glissé, en lames épaisses, d’autres s’étaient écroulés, créant de vertigineux à-pics, d’insondables ravins, et découpant sur le ciel devenu noir des rangées de dents sinistres qui formaient comme des mâchoires prêtes à mordre. Aux vallées s’ajoutaient d’étroits défilés, des passes profondes, autant de gueules sombres qui ne livreraient pas de sitôt leurs secrets. On aurait dit qu’un géant fou avait labouré le roc et la glace avec une charrue infernale.


  Devant ce spectacle immobile qui se détachait dans la nuit claire, les quatre rêveurs s’étaient arrêtés, mesurant par anticipation l’épreuve qui les attendait. Ils n’étaient pas fâchés d’être sortis de l’air poisseux de la zone nébuleuse mais ils échangeaient déjà quelques mots dans lesquels ne perçait aucun optimisme. Les montagnes constituaient un obstacle titanesque, un handicap insurmontable.


  Le plus pessimiste du groupe était sans conteste David Chatenois qui, décidément, avait fait table rase de sa timidité.


  — Voyons ! raisonna Distroff. Il n’y a rien qui puisse nous interdire d’aller droit au but ! Nous connaissons déjà le chemin ! Grâce au synthétiseur. Je suppose que le programme prévoit tout de même une solution de facilité ! Nous n’allons pas grimper avec nos mains nues !


  — Très juste, appuya Fabrice. Mirbane a déclaré que nous aurions les moyens d’atteindre notre but. Comme vous, Wilfried, j’imagine que nous serons guidés comme nous l’avons été jusqu’ici… Avouez, David, que nous nous en sommes bien tirés et qu’il n’y avait pas de quoi s’alarmer !


  Ne voulant pas reconnaître les faits, le fonctionnaire se contenta de hausser les épaules.


  Fabrice poursuivit :


  — Nous continuerons et nous trouverons le chemin !… A mon avis, c’est de ce côté qu’il faut aller !


  — Effectivement, dit Wilfried. Nous devons nous engager dans cette faille étroite, celle que nous apercevons entre ces deux énormes blocs…


  La lumière des étoiles alliée à la luminosité de la neige permettait de distinguer nettement les montagnes avec leurs découpages. C’était pourtant une nuit sans lune ; le satellite n’ayant, semblait-il, aucune utilité dans le programme.


  Levant les yeux, Catherine s’aperçut que le ciel avait été composé de telle sorte qu’il fasse illusion, sans plus. Il n’avait rien de commun avec celui qu’elle connaissait. On ne s’était guère soucié de reconstituer avec exactitude l’aspect réel de la voûte céleste. A quoi bon ?


  — Oui, dit Fabrice, un schéma, rien de plus. Mais cela n’a aucune importance. Allons-y, ne traînons pas ! La mission est loin d’être terminée.


  Wilfried Distroff approuva et reprit la tête du groupe. Chatenois suivit. Qu’aurait-il pu faire d’autre ?


  Ils marchèrent jusqu’à la faille qu’ils avaient aperçue, n’hésitèrent qu’une brève seconde avant de s’y engager. Là, les ténèbres régnaient et l’on dut avancer lentement, l’un près de l’autre. La phosphorescence de leur combinaison les aidait bien que n’émettant pas véritablement de lumière.


  Ils parcoururent ainsi quelques centaines de mètres, eurent la satisfaction de constater que le boyau s’élargissait. Ce fut à ce moment précis que Catherine poussa un cri d’effroi.


  — Là ! fit-elie. Regardez !


  Les trois hommes s’arrêtèrent, regardèrent dans la direction indiquée par la jeune femme.


  Ne virent rien.


  Catherine, quant à elle, n’osait plus tourner la tête.


  Fabrice s’approcha d’elle, lui passa un bras autour des épaules et demanda :


  — Qu’y a-t-il, Catherine ? Qu’avez-vous vu ?


  — Il… il était là ! répondit-elle d’une voix mal assurée. Je l’ai vu. C’est affreux !


  — Qui « il » ? Qu’est-ce que c’était ?


  — Je ne sais pas… Quelque chose qui ressemblait à un être humain. On aurait dit une silhouette brillante… Je l’ai vu nettement !


  A son tour, Wilfried tenta de la rassurer.


  — Ce n’est rien, Catherine. Rien du tout. Il s’agissait sans doute d’une image créée par votre imagination… Nous étions également prévenus sur ce point.


  — Non, fit-elle. Ce n’était pas mon imagination ! Puisque je vous dis que je l’ai vu ! Vu, vous entendez ?


  — Hum ! Je n’en doute pas, Catherine. Cette chose ou cette silhouette était réelle parce que vous l’avez vous-même créée ! Et c’est votre peur qui l’a fait fuir car, instinctivement, vous l’avez refusée !… A l’avenir, il faudra nous attendre à ce que de tels phénomènes se reproduisent. Un moment d’inattention, un instant où l’on ne songe à rien de précis, et nos démons intérieurs se manifestent. C’est normal puisque, au sein de notre rêve commun, nous projetons nos propres pensées…


  L’explication de Wilfried tenait parfaitement debout. Elle ne suffisait pas, cependant, à apaiser les craintes de la jeune femme.


  — N’importe quoi pourrait arriver, souffla-t-elle.


  — Oui, n’importe quoi ! Mais rien ne saurait nous menacer, Catherine. Il s’agit d’un rêve. Un rêve qui est semblable à la réalité mais un rêve qui demeure un rêve ! Nous venons d’en voir la preuve. Ce que vous avez vu ne faisait pas partie du programme, c’est pourquoi nous n’avons rien aperçu.


  — Et si cela se reproduit ? Et si vous le voyez ?


  — Cela voudrait dire que vous êtes capable d’influencer le synthétiseur au point que celui-ci nous retransmette les images, répondit Wilfried.


  Le ton de Distroff était convaincant. Pourtant Catherine ne se sentait nullement en confiance. L’apparition blafarde avait momentanément engendré la peur. Une peur qui, désormais, demeurerait nichée dans chacun des rêveurs, prête à surgir au moment le plus propice.


  Sans doute n’y avait-il dans le programme aucune image propre à susciter le cauchemar, mais le synthétiseur ne pouvait interdire à quiconque de penser. Et c’était probablement là le défaut principal de la machine en ce qui concernait l’élaboration des rêves.


  — Bon ! fit Wilfried. Partons ! Restez près de nous, Catherine, et n’ayez pas peur… Finalement, en simplifiant les choses à l’extrême, c’est comme si nous nous trouvions dans un vaste circuit de « train fantôme », à une quelconque fête foraine… Avec cette différence que nous sommes persuadés que lés décors sont naturels et non en bois et en carton.


  — Vous parlez à votre aise, Distroff ! reprocha David Chatenois. Et vous dites n’importe quoi ! Regardez un peu derrière nous !


  Catherine rechercha immédiatement la protection de Fabrice, saisissant le bras droit de celui-ci.


  Elle frissonna, grimaça d’horreur et de dégoût, ferma les yeux.


  La créature était revenue.


  Et avec elle quelques dizaines de ses semblables.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Elles étaient apparues spontanément.


  Les humains eurent un mouvement de recul. Les créatures étaient ridiculement petites : entre un mètre et un mètre vingt. Etroites d’épaules, un corps squelettique presque réduit à sa plus simple expression, elles étaient totalement nues…


  Asexuées ! Ni seins, ni nombril, ni sexe ! Un corps désespérément lisse et blanc comme du lait !


  Leur cou grêle supportait une tête énorme, disproportionnée. Chaque face blafarde, ronde comme une lune, comportait de gros yeux rouges, globuleux, proéminents, cernés de bleu-noir. Deux trous suintants de morve faisaient office de nez et, dessous, une simple incision représentait la bouche. Quant aux oreilles, elles existaient à l’état embryonnaire.


  C’étaient des êtres hideux, courts sur pattes, avec de longs bras émaciés terminés par des mains à cinq doigts tous égaux, des doigts diaphanes prolongés par des griffes recourbées. Aucun système pileux.


  Ce n’étaient que des parodies d’humains, des créatures d’épouvante, des gardiens d’enfers imaginaires ou des vampires d’un autre monde. On aurait dit qu’ils étaient faits de gélatine et qu’ils allaient brusquement se liquéfier ou s’écrouler sous leur propre poids.


  Ils se tenaient à quelque dix mètres du petit groupe, figés dans de grotesques postures, fixant les humains de leurs yeux rouges. Leur peau émettait une luminescence blême et froide, les faisant ressembler à des spectres tels qu’on conçoit ceux-ci dans certaine littérature.


  — Vous… vous les voyez aussi, n’est-ce pas ? demanda Chatenois à voix basse. Vous les voyez, hein ? Ils sont réels…


  Il n’attendait pas de réponse. Ce qu’il lisait sur le visage de ses compagnons était plus que suffisant.


  Oui, tous voyaient ces créatures chauves, aux yeux sanglants dans lesquels brillaient des flammes méchantes.


  Wilfried Distroff les épiait, n’osant bouger, cherchant un moyen pour les effacer du rêve commun. De toute évidence, elles n’avaient pas été conçues par le synthétiseur et donc ne faisaient pas partie du programme.


  L’Allemand remettait en question sa théorie et se demandait s’il n’existait pas quelque part un monde où tous les songes, tous les rêves et tous les cauchemars se rejoignaient, provoquant des interférences avec le rêve du synthétiseur.


  Cela devait être possible… Monde onirique, fabuleux, mythique où la raison s’égare, où le voyageur se perd dans le dédale d’un fantastique qui défie l’imagination la plus débridée…


  Les monstres semblaient faits de pierre, d’albâtre, et observaient ceux qui avaient osé pénétrer dans leur domaine. Mais c’était sans doute la taille de ces étrangers qui les impressionnait car ils demeuraient prudemment à l’écart, évaluant la force que les humains représentaient.


  Certes, ils étaient le nombre. Cela, cependant, ne suffit pas toujours, et les créatures ne l’ignoraient probablement pas. Patientes, elles attendaient. Un ordre de leur chef, peut-être, si elles en avaient un ?


  David Chatenois prit conscience de ce que les gnomes interdisaient absolument toute retraite. Pour leur échapper, il faudrait aller de l’avant, continuer.


  Alors, pourquoi Distroff ne bougeait-il pas ? Pourquoi n’ordonnait-il pas de partir ? Il fallait que l’on quitte ces lieux au plus vite pour ne pas laisser aux monstres le temps de s’organiser.


  De fait, Wilfried tentait infructueusement d’effacer les démons blancs du rêve en synthèse. De toute sa force mentale, il refusait les apparitions, se répétant qu’elles n’avaient rien à faire là, qu’il ne pouvait y avoir de rencontre possible car les deux groupes appartenaient à des ailleurs différents, étaient issus de deux réalités distinctes.


  Rien n’y fit.


  Catherine était blottie contre Fabrice, littéralement paralysée par la peur. Son compagnon, comme Wilfried, essayait de chasser cette vision épouvantable, dressant entre le rêve et le cauchemar une barrière mentale. Barrière trop faible, pourtant ; l’action se révélait nulle à tout point de vue.


  Que faire en pareil cas ? Mirbane avait déclaré que c’était à eux de résoudre les difficultés qui étaient susceptibles de se produire en chemin. Il était donc inutile d’attendre la moindre action de sa part. Sans doute se régalait-il, assis devant ses écrans de « télévision », suivant avec passion le déroulement des événements.


  Oui, il devait s’amuser, le bougre !


  — Essayons d’avancer, proposa tout à coup Wilfried. Nous verrons bien ce qu’ils feront… Doucement… Reprenons notre route…


  Ils avancèrent lentement sans cesser d’observer ceux qui constituaient une menace. Ils avaient beau se répéter qu’ils vivaient un rêve, ils devaient s’adapter à la situation comme si elle était réelle puisqu’ils étaient dans l’incapacité de se réveiller !


  Gardant leurs distances, les créatures laiteuses les suivirent. Nul n’aurait su dire quelles étaient leurs intentions, si elles étaient là par pure curiosité ou si elles projetaient une attaque en règle.


  Voulant se forger une conviction, Wilfried avait choisi de partir afin de provoquer chez les monstres une quelconque réaction.


  Mais ceux-ci ne réagissaient pas. Ils se contentaient de suivre le petit groupe d’humains en se dandinant sur leurs courtes jambes, effectuant parfois un bond ridicule ou maladroit d’un rocher à un autre. Il y avait en eux beaucoup plus de l’animal que de l’homme. Créatures indéfinies, les êtres blêmes inspiraient la peur davantage par leur aspect que par leur action.


  Catherine avançait sans se retourner, sans jeter un regard sur les côtés. Elle savait qu’ils étaient derrière elle et elle imaginait déjà, à son corps défendant, qu’elle se trouvait dans leurs griffes.


  — Ce n’est rien, Catherine, lui répétait Fabrice. Nous ne devons pas avoir peur. Ce n’est qu’un cauchemar passant dans notre rêve…


  En disant cela, il tentait de s’en persuader lui-même. La raison voulait que nul danger ne menace les rêveurs. Pourtant, cette raison cessait d’exister car le sentiment étouffait la logique de l’esprit et de la connaissance.


  Ils rêvaient, ils le savaient, mais cette certitude était sans cesse détruite par le réalisme ambiant. Le plus difficile était de ne pas céder à la panique.


  Aller droit devant, ne penser qu’à la mission, au but à atteindre. Se rapprocher le plus possible du programme pour écarter toute interférence. Telles étaient les solutions.


  — Avancez ! Avancez ! disait Wilfried.


  Et les créatures suivaient toujours. Chatenois crut même ; l’espace d’un instant, qu’elles s’étaient un peu rapprochées. Mais il eut le courage de garder cela pour lui. Il voulait espérer qu’il se trompait, que la distance entre les deux groupes était la même depuis le début…


  Il ramassa une pierre qu’il choisit parmi quelques autres au bas d’un rocher, se promettant intérieurement qu’il n’hésiterait pas à en faire usage à la première occasion. Si l’un de ces « macaques » approchait, il frapperait. Et fort. Du reste, ils ne devaient pas être très solides.


  De tout temps, l’homme s’est senti menacé, d’abord par les éléments naturels et les bêtes fauves, ensuite par ses propres semblables. L’expérience des générations lui a appris à se défendre et, surtout, à se prémunir, à prévoir l’agression. Peut-être les procès d’intention découlent-ils de cette faculté de prévoir, et ne sont-ils pas eux-mêmes que des prétextes à provoquer une attaque qui n’aurait pas lieu si une telle faculté n’existait pas ?


  Cercle vicieux, bien sûr. Mais l’homme, avec son intelligence si fièrement portée au pinacle, ne s’y était-il pas néanmoins laissé prendre ?


  Cela justifiait le geste de David Chatenois. Il n’avait pas l’intention de frapper délibérément, mais il se défendait s’il était attaqué. Son geste, pourtant, risquait d’être pris pour un signe d’agressivité et motiver l’attaque redoutée…


  Celle-ci, heureusement, n’eut pas lieu. En poussant un peu les choses on aurait pu penser que les monstres avaient l’esprit moins tortueux que celui des humains et que, dans un certain sens, ils leur étaient supérieurs !


  Mais David ne pensait pas à philosopher. Sa philosophie à lui était contenue tout entière dans cette pierre qu’il serrait dans sa main droite, le côté tranchant bien en évidence.


  Lentement, on continuait de progresser dans le défilé qui s’élargissait encore. De part et d’autre, la montagne s’imposait au regard, titanesque, multiple dans ses formes accidentées. L’on contournait des éboulis de roc empâtés par la neige durcie ; on se laissait guider par la mémoire issue d’un conditionnement spécial. On ne ressentait ni faim ni fatigue. Simplement était-on inquiet pour sa sécurité.


  Une fois encore il sembla à Chatenois que les créatures avaient grignoté un peu de terrain, qu’elles avaient profité d’un instant d’inattention de la part des humains pour ronger un peu de la distance qui les séparait d’eux.


  Ce n’était plus une impression mais une réalité. Pas à pas, les monstres se rapprochaient. Cela commençait à devenir perceptible et de plus en plus inquiétant. Bientôt, ils seraient si près qu’ils pourraient…


  Non ! Pas les toucher ! Pas de contact ! Surtout pas de contact !


  A cette pensée, le fonctionnaire frissonna. Il sentit glisser sur lui des regards lourds de convoitise. Et ces regards étaient visqueux comme les fils d’une toile d’araignée.


  Il fermait la marche… Si les gnomes attaquaient, c’était assurément à lui qu’ils s’en prendraient tout d’abord…


  Il accéléra son allure, ne fut pas surpris de constater que les êtres en faisaient autant. Le doute n’était plus permis. A plus ou moins brève échéance, l’inévitable se produirait. L’affrontement aurait lieu et le rêve céderait entièrement la place au cauchemar…


  David conserva pourtant un mutisme absolu, soucieux d’éviter à Catherine une vague de panique. La jeune femme se rendrait compte assez tôt de ce qui se passait. D’ailleurs, elle le savait peut-être déjà !


  Wilfried et Fabrice, en tout cas, n’avaient pas été sans remarquer le comportement des spectres blancs. Ils s’étaient consultés à voix basse, s’interrogeant quant aux possibilités d’utilisation des tubes thermiques. Ces objets n’étaient pas des armes à proprement parler, mais des outils. Cependant, en cas d’attaque, leur destination primitive serait remplacée par une seconde destination, moins pacifique celle-là !


  — Les rayons ne portent sans doute pas très loin, émit Fabrice.


  — C’est bien ce qui me chagrine, dit Wilfried. Si nous devons utiliser les tubes, il faudra attendre que les monstres soient plus près…


  — A votre avis, que nous veulent-ils ?


  — Est-ce que je sais ?… Leur attitude, sans être franchement belliqueuse, n’en est pas moins inquiétante… Moi aussi, voyez-vous, je me dis que ce n’est là qu’un rêve. Mais je ne parviens pas à faire prévaloir la raison ! C’est là où le bât blesse !


  — Pareil pour moi, dit Fabrice. Ces nabots m’exaspèrent. On dirait des mouches qui tournent autour d’un morceau de sucre !… Nous n’allons quand même pas les traîner jusqu’au bout avec nous !


  — Le moyen de faire autrement ?


  Chatenois arriva à leur hauteur. Il avait suivi la fin de la conversation et relança celle-ci.


  — Ils auront peut-être la bonne idée de repartir comme ils sont venus, fit-il. Pourquoi devrait-il y avoir un contact ? Ils appartiennent à un rêve et nous à un autre…


  Il jouait les optimistes, mais le ton n’y était pas.


  — Vous avez raison, lui lança néanmoins Wilfried Distroff. Il faut espérer qu’ils retourneront à l’endroit d’où ils sont sortis !


  Catherine, elle, ne disait rien mais prêtait une oreille attentive aux propos. Elle avançait comme un automate, redoutant l’instant où les créatures seraient auprès d’elle.


  Fabrice voulut changer de sujet.


  — Selon vous, demanda-t-il à l’Allemand, depuis combien d’heures dormons-nous ?


  — Difficile à dire, répondit Wilfried. Nous n’avons aucune notion de base… Il me semble cependant que cela fait dix heures au moins. Il y a eu notre réveil, la marche en compagnie des régulateurs, la traversée de la zone de brouillard et notre entrée dans la faille… Oui, il y a au minimum dix heures… en temps de rêve, si je puis m’exprimer ainsi car, en réalité, il s’est sûrement écoulé deux ou trois heures… Mais comment savoir ?


  — Oui, comment savoir ? Nous ne disposons d’aucun élément de comparaison… Nous…


  — Fabrice ! Wilfried !… Ils se sont encore approchés !


  David Chatenois n’avait pu retenir cette exclamation tant était grande son aversion pour les spectres. Fabrice sentit les ongles de Catherine pénétrer dans sa manche de combinaison. La jeune femme, sachant le danger proche, serrait plus fort le bras secourable.


  — Ils ont peur de nous, dit Fabrice. Ou, du moins, nous leur inspirons quelque méfiance. Une méfiance analogue à celle que nous avons à leur égard… Et, qui sait ? Ils nous trouvent peut-être très laids ?


  — Je ne crois pas qu’ils soient doués de pensée propre, déclara Wilfried. Nous, nous jouons notre rôle dans notre rêve. Ces créatures, au contraire, ne sont que des créations de l’esprit, des figures sans âme issues d’un cerveau quelconque… Mais oui ! C’est ça !… A moins d’admettre qu’il existe un second synthétiseur, ces monstres ne sont que des images, de vulgaires projections !


  — Des hologrammes, en quelque sorte, hein ?… Hypothèse séduisante, j’en conviens. Mais, dans ce cas, comment expliquez-vous que ces hologrammes nous suivent ? Comment avons-nous pu les influencer ?


  Confondu, Wilfried soupira.


  — Mmm ! C’était trop facile, en effet. Vous avez raison, Fabrice. Je pensais avoir trouvé une solution…


  Les êtres sans sexe n’étaient plus qu’à quelques pas seulement des humains. Ils s’enhardissaient, approchaient parfois très près pour battre aussitôt en retraite comme s’ils avaient peur, eux aussi, d’un contact répugnant. Ce harcèlement mettait les nerfs à vif, et Chatenois dut plus d’une fois se contrôler pour ne pas frapper sauvagement celui qui, pour une fraction de seconde, se mettait à sa portée.


  — Qu’ils arrêtent ! Mais qu’ils arrêtent ! s’écria tout à coup Catherine. Je n’en peux plus !


  — Ne les regardez pas ! conseilla Fabrice.


  — Ils sont affreux !


  — Justement !… Allons, avancez, ne vous occupez pas du reste. S’ils attaquent, ils trouveront à qui parler, croyez-moi ! Ils ne sont pas de taille à lutter, même s’ils sont nombreux ! Qu’on en tue quelques-uns et les autres regagneront leur antre !


  Fabrice avait haussé le ton. Sa voix s’était faite menaçante. C’était comme s’il s’était adressé directement aux créatures. Celles-ci, surprises par le timbre grave, s’arrêtèrent, décontenancées, et poussèrent de petits cris qui ressemblaient à des plaintes.


  — On dirait qu’elles ont compris ? souffla Wilfried.


  — Ça m’étonnerait, répliqua Fabrice. Tenez ! Elles recommencent !


  Elles paraissaient en effet plus excitées, tentaient dans une manœuvre d’interdire aux humains d’avancer. Elles s’agitaient, couraient, sautillaient, exécutaient avec les mains ou les bras des gestes d’une surprenante rapidité. Le frénétique ballet recommençait.


  — On dirait qu’elles cherchent à nous écarter de ce chemin, remarqua Wilfried. C’est vraiment curieux parce que, justement, la passe se partage en deux voies. Or, c’est celle de droite en particulier que nous devons emprunter !


  — Eh bien ! nous passerons ! dit Fabrice, décidé. Si l’un de ces maudits nabots tente de nous en empêcher, frappez sans hésiter !


  Mais il n’y eut pas de lutte.


  Le ballet cessa dès que le petit groupe s’engagea dans le défilé. Les créatures disparurent alors ; elles s’effacèrent comme si la nuit les avait aspirées.


  Perplexes, les quatre rêveurs regardèrent autour d’eux.


  Ils se retrouvaient seuls. Les monstres étaient partis ; ils avaient fui le rêve en synthèse.


  Le silence…


  La jeune femme épia les environs, poussa un profond soupir de soulagement. Des larmes coulèrent sur ses joues. Elle respirait plus librement, et ses compagnons aussi, mais les émotions n’étaient pas terminées. Ils n’allaient pas tarder à s’en apercevoir…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une large vallée s’ouvrait devant eux. Une vallée toute blanche dans laquelle émergeaient, çà et là, d’énormes rochers aux arêtes coupantes. Magnifiques sous le ciel noir, les montagnes aux crêtes dentelées offraient aux humains un paysage de toute beauté.


  On avait franchi la passe avec une relative facilité. Wilfried s’étonnait d’ailleurs de ne trouver sur son chemin aucun obstacle majeur et, comme il en faisait la remarque, Fabrice lui répondit que l’on n’avait pas encore touché au but et que les obstacles se dresseraient bien assez tôt devant eux.


  Ils se sentaient toujours guidés par ce mystérieux radar. C’était comme si quelqu’un avait pensé pour eux, jouant le rôle d’un invisible mentor. La direction à prendre était une fois pour toutes imprimée dans leur cerveau, aussi ne marquaient-ils jamais la moindre hésitation.


  Wilfried Distroff s’arrêta soudain pour montrer du doigt une luminosité changeante qui, à quelques centaines de mètres de là, bouchait toute la vallée.


  — Qu’est-ce que c’est encore ? demanda David.


  — Du brouillard, on dirait, fit Catherine. Cela ressemble un peu à cette zone que nous avons traversée… En moins dense, pourtant.


  — Non, Catherine, objecta Wilfried. C'est autre chose, cette fois… Il faut nous en approcher…


  — Cela peut être dangereux…


  — Ce n’est qu’un rêve, Catherine. Un simple rêve… Rien de ce que nous rencontrons ne peut être réellement dangereux.


  Ils le savaient tous, mais ils éprouvaient à l’admettre une peine insurmontable. Prudents néanmoins, ils avancèrent en direction de la source de lumière, la distinguèrent de mieux en mieux.


  C’était un ruban presque transparent, ou plutôt une sorte de long voile qui se plissait, qui ondulait et dont on n’apercevait que le dessin éphémère des vagues qui couraient à sa surface.


  Cela ne possédait pas de consistance. Parfois, certains plis s’irisaient, mais ils redevenaient bien vite transparents, n’offrant aux regards qu’une succession de lignes courbes extraordinairement vivantes. Voile léger, écharpe vaporeuse avec laquelle jouait une brise venue de nulle part, phénomène de surimpression.


  Le rideau lumineux, cependant, se transformait au fur et à mesure que les humains s’en approchaient. Une lumière mauve venait d’apparaître en son milieu et se propageait avec les vagues. En quelques secondes, cette lumière vira au blanc ; un blanc si éclatant qu’on le comparait déjà à celui de la flamme d’un morceau de magnésium qui brûle.


  — Vous avez une idée de ce que cela pourrait être ? demanda Wilfried à Fabrice.


  — Je croirais volontiers qu’il s’agit là d’une manifestation énergétique, répondit ce dernier, mais je n’affirme rien. Cela constitue probablement l’un des supports indispensables du rêve…


  L’Allemand observa te silence, une moue dubitative sur les lèvres.


  Le voile formait un véritable barrage. Pour la seconde fois, les quatre rêveurs avaient l’impression très nette qu’on voulait les empêcher de poursuivre leur chemin. Si tel était le cas, il devait y avoir derrière tout cela une volonté bien définie, une manœuvre visant à provoquer une réaction.


  La lumière blanche pulsait. Les humains n’en étaient plus qu’à trois cents mètres environ et ils apercevaient, au-dessus du rideau, juste à la verticale du cœur éclatant, des milliers de points cocycliques qui gravitaient autour d’un noyau flamboyant. C’étaient autant d’étincelles multicolores qui semblaient donner vie au voile toujours en mouvement. Des éclairs d’une fulgurance inouïe en émanaient, embrasant pour une brève seconde l’espace ambiant.


  — Il faut pourtant continuer ! pesta Wilfried. Nous savons que nous devons passer par là ! Nous ne connaissons pas d’autre chemin !


  — Attendons un peu, proposa Fabrice. On nous met peut-être à l’épreuve…


  Wilfried fut sur le point de demander à Fabrice sa pensée mais il resta muet. Une épreuve ? Pourquoi pas ? Cela faisait partie des possibilités du programme.


  Des vrilles bleues, énormes, impalpables mais pourtant réelles, avaient jailli du néant et s’étaient mises à tourner au-dessus de la barrière, accompagnant le mouvement giratoire des étincelles et s’orientant comme l’auraient fait des antennes mobiles.


  Dans cet ensemble doué de vie secrète, tout traduisait l’idée de défense. On devinait en lui une force colossale, immense, une puissance prodigieuse, incommensurable.


  Catherine, tout à coup, lança un cri. Elle venait de remarquer au-dessus du groupe une théorie de ce qu’elle appela des « bâtons dorés » ; deux mots qui désignaient effectivement ces choses qui, comme les vrilles bleues, étaient nées spontanément.


  Ces « bâtons » venaient de partout à la fois, insectes bizarres et menaçants, s’approchaient les uns des autres, se déplaçant en mouvements sinueux, d’une surprenante régularité. Puis ils se soudaient par leurs extrémités, se courbaient ensuite jusqu’à former des demi-cercles parfaits.


  Ce qui se passait défiait l’imagination. On avait besoin de réfléchir, de parler, de communiquer, de comprendre.


  Un à un, les arceaux ainsi constitués s’alignaient comme pour former la carcasse d’un tunnel. Ils se plaçaient l’un derrière l’autre, à une distance d’une vingtaine de centimètres. Leur rayon avait deux fois la taille d’un homme ; ils semblaient s’enfoncer dans la neige, tissant un passage, constituant une succession de voûtes qui se rapprochaient du rideau mouvant.


  — On dirait que l’on cherche à nous protéger, dit David Chatenois. Cette espèce de tunnel se dirige droit devant… C’est comme une invitation à nous y engager…


  — Pas de précipitation ! intervint l’Allemand. Je suis d’accord avec Fabrice. Il faut attendre. Il semble bien que cela ne soit pas terminé !


  Wilfried venait de remarquer que les vrilles bleues étaient parcourues de vives turbulences, de manifestations énergétiques, et que celles-ci devenaient plus importantes à chaque arceau supplémentaire qui s’ajoutait au tunnel.


  De nouveaux « bâtons » apparaissaient, se soudaient à une cadence plus rapide, se courbaient pour aller ensuite se fixer un peu plus loin selon un immuable processus.


  Arceau après arceau, le tunnel prenait forme, provoquant des réactions violentes au cœur du rideau de lumière.


  Comme pour rétablir un équilibre menacé, le voile trembla et se para d’une aura qui émettait un rayonnement propre à brûler la rétine. Vivement, on détourna les yeux.


  Ce fut soudain une débauche de couleurs et de fulgurances. Entre le rideau et le tunnel naquirent des éclairs aveuglants, des décharges d’une force insoupçonnable.


  Des boules flamboyantes, qui resplendissaient comme autant de soleils, se matérialisaient entre les arceaux, fonçaient dans le tunnel pour aller frapper de plein fouet le cœur lactescent de la barrière d’énergie. Cependant, dès qu’elles touchaient cette dernière, elles disparaissaient, annihilées par l’intense rayonnement. D’autres, même, éclataient avant d’avoir terminé leur course, libérant des millions de particules qui mouraient rapidement.


  C’était un combat de dieux, un combat hallucinant… Car il ne faisait plus de doute pour personne qu’il s’agissait bien de cela : deux forces antagonistes s’opposaient, offrant aux humains sidérés un spectacle hors du commun, un spectacle terrible dont leur logique ne pouvait pas (encore) saisir le sens.


  Aux sphères de feu succédèrent des anneaux d’une brillance extrême qui s’attaquèrent au rideau mouvant suivant un procédé analogue mais avec davantage de succès. C’était du moins ce que les rêveurs ressentaient car la barrière énergétique devenait moins aveuglante à chaque impact.


  Déchaînement de forces, gerbes incandescentes, stries glacées, vrilles déchirées, le combat de titans se poursuivait. Dans le tunnel, les anneaux se suivaient à une cadence ultra-rapide. Ils naissaient brutalement sous le premier arceau et couraient dans le boyau semi-circulaire pour aller frapper l’obstacle.


  Une telle débauche de couleurs, dans la nuit, sur la neige, avait quelque chose d’irréel, de magique.


  — Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? demanda Chatenois. Qu’y a-t-il à comprendre ? Qu’espère donc Mirbane en nous faisant voir tout ça ?


  — Cela n’est peut-être pas prévu au programme, lui répondit Fabrice. En tout cas, j’avoue humblement que si signification il y a, elle m’est totalement inaccessible !


  — Mais, enfin ! s’écria Chatenois, nous vivons bien un rêve fabriqué, non ? C’est le synthétiseur qui crée le contexte, c’est lui qui nous met en communication ! Tout émane donc d’une machine ! Pourquoi devrait-il y avoir des éléments perturbateurs comme ces gnomes, ou ces singes, comme on voudra… ou bien encore ces forces ?


  — Mirbane nous a bien dit qu’il se produirait des interférences, dit Fabrice. Je le crois volontiers… A mon avis, ces choses-là ne nous concernent pas. Elles apparaissent tout à coup dans notre rêve mais ne peuvent nous affecter…


  — Ça, on n’en sait rien ! Personnellement, je ne tiens pas à en faire l’expérience !


  — Ces interférences ne sont rien pour nous. Le mieux est de les ignorer. C’est tout simple.


  — Facile à dire ! s’énerva Chatenois. Dans le cas présent, je ne vois pas comment nous pourrions les ignorer ! Notre route passe par cette barrière énergétique. J’ai beau savoir que je rêve, tout me paraît trop réel. Mon organisme réagit, ma raison me recommande la prudence, provoque en moi un état de défense qui m’empêche d’aller plus loin. Quand bien même je le voudrais, je ne pourrais plus avancer !… Des interférences ! Pfuit ! Tout cela est inscrit dans le programme, oui !


  — Je crois que David a raison, dit à son tour Catherine. Nous réagissons instinctivement à l’image du danger. Et même si rien ne nous menace véritablement, puisque nous sommes en train de rêver, il devient de plus en plus difficile de ne pas se laisser prendre au jeu. Plus le temps s’écoule, plus le rêve nous emprisonne ! Nous finirons par oublier totalement que nous rêvons. Tout nous paraîtra réel… Supposez que nous ne nous réveillions jamais !


  On en était là.


  Parce que le cauchemar se substituait au rêve et que chacun, secrètement, espérait le réveil. Celui-ci, cependant, n’interviendrait que lorsque serait accomplie la mission. Pas avant.


  A moins que Catherine n’ait trouvé la vérité ?


  Les impacts gagnaient en violence. Le plus grandiose des feux d’artifice, en comparaison du combat qui se déroulait dans la vallée, aurait fait figure de lumignon. Les montagnes enneigées s’illuminaient, accrochaient des couleurs inconnues, distillaient une féerie venimeuse.


  — Ou alors, dit encore Chatenois, ce sont des hallucinations !


  — Dans le monde du rêve, qui sait ce qui existe et ce qui n’existe pas ? répliqua Catherine.


  Mais bientôt la barrière céda. L’on vit le voile se déchirer et s’effacer par lambeaux. En même temps, les arceaux d’or pâlirent pour s’évanouir tout à fait, comme s’ils avaient été désintégrés.


  La vallée avait repris son aspect sauvage et primitif.


  — Plus rien ! souffla Fabrice. Qui saura jamais nous expliquer ce que nous avons vu ? A quoi correspondaient ces deux formes d’énergie ? Quelle signification avait ce combat ?


  Ils avaient les yeux tournés vers l’endroit où, quelques instants plus tôt, se dressait encore la barrière lumineuse.


  Le paysage était redevenu normal.


  — Continuons ! décida Wilfried Distroff. Mirbane saura sans doute nous expliquer les raisons de toutes ces manifestations. En attendant, faisons notre travail… Vous n’êtes pas fatigués ?


  — Non, répondirent plusieurs voix.


  Puis, Chatenois, seul :


  — Et cela m’étonne ! Après une marche pareille. Mais il est vrai que nous sommes, physiquement, allongés dans un caisson confortable…


  Ils se remirent en route avec l’espoir que le jour ne tarderait pas à se lever ; lumière bienfaisante du jour qui chasse les fantasmes, les cauchemars et leurs cohortes de spectres.


  



  *


  * *


  



  Deux, trois heures de marche. Sous un ciel toujours noir. Une vallée qui débouche sur un ravin, faille profonde due à un bouleversement géologique.


  La route était coupée.


  Cela, pourtant, n’embarrassa pas le moins du monde les rêveurs qui avaient repéré une corniche assez large. Ils savaient que c’était grâce à elle qu’ils continueraient. Ce fut donc tout naturellement qu’ils se hissèrent sur ce promontoire, s’aidant l’un l’autre.


  Ils marchaient en file indienne, se maintenant à la paroi qui se trouvait à leur droite. De l’autre côté, c’était le vide, l’à-pic. La corniche, constituée par un pan de montagne affaissé, ne cessait de s’élever.


  — J’ai le vertige, avoua David Chatenois littéralement hypnotisé par la gueule énorme qui s’ouvrait près de lui.


  — Ne regardez pas en bas ! lui lança Fabrice. Tenez-vous solidement aux saillies. Surtout, ne pensez pas à la chute !


  — D’accord… D’accord…


  — Vous le savez, David, il s’agit d’un rêve, mais notre logique veut qu’il y ait en lui les mêmes règles, les mêmes lois physiques que dans le monde réel. Aussi, faites attention, vous pourriez imaginer que vous tombez… et disparaître !


  Fébrilement, Chatenois affirma :


  — Je… ne tomberai pas, Fabrice. Je ne veux pas tomber !


  Quiconque aurait pu distinguer nettement le visage du fonctionnaire aurait vu au premier coup d’œil qu’il était blanc comme un suaire. Chatenois s’armait de courage et mettait péniblement un pied devant l’autre, haletant comme si chaque mouvement lui coûtait un effort surhumain.


  Mais les difficultés ne faisaient que commencer. Plus l’on grimpait, plus la corniche se resserrait. Il n’y avait plus pour marcher qu’un espace qui avoisinait les cinquante centimètres.


  Fabrice avait recommandé à ses compagnons de marcher le plus près possible de la paroi, redoutant que le bord de la corniche ne s’effrite ou ne cède sous leur poids.


  Ils agissaient comme ils l’auraient fait s’ils avaient été éveillés. Leur esprit, entraîné depuis l’enfance à prendre garde au danger, motivait leur conduite. Aucun d’eux n’aurait eu assez de courage pour se lancer délibérément dans le vide en disant que, puisque c’était un rêve, il ne pouvait pas mourir. Même après un bon et solide raisonnement.


  David Chatenois donnait des signes de plus en plus évidents de terreur. Le gouffre noir qu’il avait à sa gauche lui donnait des sueurs froides. Ce vide, dont la présence lui tordait les entrailles, l’attirait irrésistiblement, exerçait sur lui une sorte de fascination morbide.


  Fabrice ne cessait de le stimuler en prononçant des paroles encourageantes, en renouvelant ses conseils. Le fonctionnaire était près de craquer.


  — Si encore il faisait jour !


  — Cela ne tardera plus, certainement. Allons, avancez ! Ne restez pas en arrière ! Regardez où vous posez les pieds… Nous avons la chance que la neige n’ait pas tenu, sur ce côté, mais méfiez-vous quand même…


  — Pas facile… J’ai la tête qui tourne. C’est comme si j’avais bu une bouteille de whisky !


  — C’est seulement l’idée qui vous bloque, David. Seulement l’idée !


  Chatenois s’arrêta.


  — Je préfère redescendre… Je vous attendrai en bas ! Je ne veux pas continuer ! Ce n’est pas possible…


  — Il le faut ! Votre présence parmi nous est indispensable ! Venez !


  Wilfried, qui conduisait le groupe, et Catherine s’étaient arrêtés eux aussi, laissant parler Fabrice.


  — Donnez-moi la main, David.


  — Non, partez ! Partez sans moi… Je ne peux pas continuer. Je vais tomber ! Je sais que je vais tomber !


  Un sombre pessimisme s’était emparé du fonctionnaire qui, le dos collé à la muraille, refusait énergiquement de faire un pas supplémentaire.


  — Nous n’y arriverons pas ! déclara-t-il encore, la gorge nouée. Nous n’y arriverons jamais !


  — Vous vous trompez, David. Nous n’échapperons pas au programme ! Et je crois, comme Catherine, que si nous ne remplissons pas notre mission, nous ne nous réveillerons jamais !… Je viens de le comprendre, David ! Ce n’est pas un simple pressentiment !


  David Chatenois fut secoué d’un rire nerveux.


  — Pas moi, dit-il. Non, pas moi !… Ce que Mirbane ne sait pas, c’est que je souffre d’insomnies. Je ne dors jamais bien longtemps…


  — Quel rapport ? Vous oubliez que votre sommeil a été provoqué ! Vous êtes sous le contrôle du synthétiseur !


  — Reste à prouver que cette machine est capable d’empêcher mon réveil. Car je sens que je vais me réveiller… Je le sens !


  — N’y pensez pas, David ! Il ne faut pas y penser !


  — Si, justement ! J’en ai marre, vous comprenez ? Ras le bol ! Si le synthétiseur me tient sous son contrôle, Mirbane, lui, peut me réveiller. Il devra le faire ou je perturberai le programme !


  Fabrice insista.


  — Je vous en prie, David, dit-il doucement, faites un effort. Si vous quittez le rêve, nous resterons trois. Qu’arrivera-t-il, alors ? Nous l’ignorons. Cela pourrait être dangereux pour nous !


  — Alors, faites comme moi ! Pensez à votre réveil !


  — Non ! Plus maintenant ! Le but que nous devons atteindre n’est sans doute plus très loin. Il serait dommage de ne pas aller jusqu’au bout de cette expérience… Nous ne risquons rien, au fond…


  — Vous n’y gagnez rien non plus !


  — Si ! Une autre vie ! Un autre départ ! Nous avons tous voulu nous suicider mais, grâce au synthétiseur, nous vivons !


  — La belle avance ! Nous deviendrons fous avant longtemps !


  Fabrice fit une grimace de contrariété. Ce Chatenois était plus têtu qu’une mule.


  Le silence s’établit entre les deux hommes. Un silence que Wilfried et Catherine se gardèrent de perturber.


  — Ecoutez, reprit Fabrice, nous allons faire une petite halte de façon à nous remettre les idées en place. Et nous allons repartir… Acceptez-vous de fournir un effort supplémentaire. Je resterai près de vous. Vous me donnerez la main. Je vous assure que vous ne risquez rien… Si cela se trouve, nous atteindrons un peu plus loin un chemin plus praticable. Ce serait idiot d’en rester là, vous ne trouvez pas ?


  Nouveau silence. Pesant.


  Chatenois soupira.


  — C’est bon, dit-il. Vous avez gagné. Mais je vous préviens : si nous ne trouvons pas d’autre chemin, je fais demi-tour !… Allez ! Inutile de nous arrêter. Partons !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tous les espoirs de Fabrice allaient s’évanouir en même temps que le regain de courage de David Chatenois. La corniche continuait de grimper et se rétrécissait encore. Dans le monde normal, c’eût été folie que de s’y engager. Là, cependant, aucun choix n’était possible puisque la route était tracée.


  Avance lente et pénible. Fabrice aidait son compagnon dont chaque mouvement était devenu hésitant, mal assuré, altéré par l’idée constante du faux pas. Mais le fonctionnaire n’était pas seul à être inquiet. L’on commençait à se demander si l’on ne s’était pas perdu, si l’on n’avait pas cru reconnaître le chemin. Car il semblait impossible que Mirbane ait recherché à ce point la difficulté, risquant par là de faire avorter l’expérience.


  Pourtant, nul ne souffla mot.


  Ils longeaient la muraille, le dos collé contre elle, faisant face au précipice. L’étroitesse de la corniche ne leur permettait plus d’avancer normalement, aussi avaient-ils momentanément emprunté au crabe sa façon de progresser. Fabrice avait chaudement recommandé à David de ne pas regarder sous lui mais de fixer les sommets qui se trouvaient de l’autre côté du ravin. En face : des parois verticales, des rochers en surplomb, des dents énormes où s’accrochaient la neige et la glace.


  Fabrice tenait solidement la main de Chatenois. Les deux hommes avançaient chacun à leur tour ; Fabrice d’abord faisait un pas, s’arrêtait, puis c’était au tour de David. Et l’on recommençait.


  Enfin, la corniche s’élargit, au grand soulagement du fonctionnaire qui avoua n’avoir jamais connu pareille épreuve. Bientôt, l’on eut devant soi un espace variable, large de deux à trois mètres, pour marcher. Mais la neige et la glace interdisaient l’abandon de toute prudence. Celle-ci restait de mise en toute circonstance.


  On s’élevait de plus en plus sans pour autant enregistrer la moindre différence de température. Le décor variait sensiblement. L’on était près d’atteindre le haut de la falaise mais on se trouvait bien loin encore des sommets les plus imposants.


  — Là-bas ! fit tout à coup Chatenois. Regardez là-bas !


  Il désignait quelque chose que les autres ne distinguaient pas. Quelque chose qui se trouvait de l’autre côté du ravin. La nuit, pourtant, était suffisamment claire pour permettre une vision satisfaisante. La neige, d’ailleurs, rendait le décor assez lumineux.


  — Je ne vois rien, dit Catherine avec un geste d’impuissance.


  — Mais si ! Sur ce gros rocher, là en face ! Juste devant nous ! Au bord du vide… Là !


  — J’aperçois bien le rocher, dit Fabrice, mais rien d’autre !… Ne me dites pas que vous avez vu un spectre !


  A cette évocation, Catherine frissonna. Elle n’oubliait pas les faces blêmes, hideuses, qui avaient transformé le rêve en cauchemar.


  David considéra ses amis avec une expression d’incrédulité, non sans penser qu’on voulait se moquer de lui.


  — Alors ? fit Wilfried.


  — Là ! dit encore Chatenois en désignant du doigt le rocher. Vous voyez bien ! Deux hommes se battent ! Deux hommes presque nus, l’épée au poing… Enfin ! Vous les voyez, oui ou non ?


  Il gesticulait pour donner plus de poids à ses affirmations. Comment ? Il montrait l’évidence et il était seul à la voir ?


  — Je vous assure, David, dit Fabrice, il n’y a rien d’autre que ce rocher…


  — Pas possible, vous êtes myope !… Wilfried ! Wilfried ! Vous ne voyez rien non plus ?


  — Nnnon, répondit l’Allemand, embarrassé. Non, vraiment, je regrette. Je ne distingue rien qui ressemble à deux hommes en train de se battre…


  — Vous vous foutez de moi !


  — Mais non, je vous l’assure…


  — Je ne suis tout de même pas fou ! Je les vois, là ! Ils sont là !


  — Calmez-vous, David, intervint Catherine. Si vous voyez vraiment quelque chose, il ne peut s’agir que d’une interférence… Pour des raisons que nous ignorons, cette… apparition vous affecte particulièrement…


  Susceptible, David rétorqua :


  — Pourquoi moi spécialement ? Pourquoi pas vous, Wilfried ou Fabrice ?


  Il ne reçut, et pour cause, aucune réponse à sa question. Pourtant, il était de bonne foi. Il voyait réellement deux hommes qui se battaient ; deux hommes qui appartenaient à un autre âge ou qui semblaient avoir été arrachés à quelque film dit « d’époque ».


  Une nouvelle fois, David se demandait quelle était la signification de cette scène insolite qu’il était seul à voir. Car, dans ce sauvage décor, rien ne laissait espérer la présence de vies humaines. En toute logique, le cerveau n’avait pas imaginé une telle scène.


  Et pourtant…


  Chatenois entendait même le choc des armes qui se rencontrent avec force. Il voyait luire les lames d’acier. Cela ne s’inventait pas ! Mais où donc se cachait la réalité ?


  Ses compagnons, persuadés qu’il se passait réellement quelque chose, ne disaient mot. Chatenois suivait le combat avec un vif intérêt comme si la victoire de l’un ou de l’autre eût été plus importante que tout le reste. Et il commentait ! Il faisait la description exacte de ce qu’il voyait. On était bien forcé d’admettre, à l’entendre, que ce combat existait bien qu’il échappât à tous les regards.


  — Je crois avoir trouvé une explication, déclara Wilfried. David n’a plus le même sommeil. Entendez par là qu’il ne dort pas aussi profondément que nous… Il y a donc, entre lui et nous, un décalage qui favorise l’apparition d’autres séquences de rêves, comme ces deux hommes qu’il est seul à voir… En quelque sorte, il échappe peu à peu à l’action du synthétiseur. Le fait qu’il souffre habituellement d’insomnies n’y est sans doute pas étranger…


  Chatenois s’approcha de Wilfried, intéressé par cette explication.


  — Oui, fit-il. C’est ça ! C’est sûrement ça ! Je ne vais pas tarder à me réveiller. Le synthétiseur ne peut m’en empêcher !


  Il était presque joyeux.


  Fabrice se chargea de freiner son élan.


  — Ne vous faites pas d’illusions, David. Votre réveil n’est pas encore pour tout de suite ! Soyez persuadé que Mirbane va tout mettre en œuvre pour que vous demeuriez intégré au rêve !


  — Mmm ! Je ne dis pas le contraire. Seulement, je compte mettre à profit mon avantage : celui de savoir que je rêve. Si je rêve, je dors, et si je dors et que j’en suis conscient, je peux penser à mon réveil !


  — C’est une idée fixe ! Pourquoi voulez-vous vous réveiller ?… Récif vous a bien dit que le réveil était impossible tant que l’expérience ne serait pas achevée. Il vous a dit aussi que chercher à fausser le rêve c’était vous exposer du même coup aux… coupures. Dans ce cas précis, vous vous sépareriez du rêve commun… Vous vous imaginez, seul, ici ? Ne jouez pas à cela, David. Ce n’est pas votre intérêt !


  Chatenois était sur le point de demander quel était en définitive son intérêt, mais il se tint coi. Il s’accorda un instant de réflexion, regarda en direction du rocher sur lequel s’affrontaient les deux guerriers. Il ne vit plus rien, fut déçu. Cela voulait dire que Fabrice avait deviné juste et que Mirbane, par le truchement du synthétiseur, avait réussi à le réintégrer au rêve.


  



  *


  * *


  



  Un éboulis de pierres, de rochers, de gravats, cimenté par la neige, contraignit le petit groupe à s’arrêter une nouvelle fois. Devant lui, comme par un fait exprès, les obstacles s’accumulaient. Encore un tour de ce cher Mirbane, mais dans quel but ?


  — Sale histoire ! fit Wilfried en considérant la hauteur des roches accumulées.


  — Nous passerons, affirma Fabrice. En dégageant les pierres du haut, ce ne sera pas très…


  — Vous êtes complètement cinglé ! coupa Chatenois. Vous voulez passer là-dessus ? Sur ce truc-là ?


  — C’est possible… Si vous avez peur, je passerai le premier !


  — Il est fou ! dit encore Chatenois à l’adresse de Wilfried et de Catherine.


  — En pratiquant la spéléo, j’en ai vu d’autres, mon vieux, répliqua Fabrice. Laissez-moi faire… Il suffit de transformer ce tas en tronc de cône et on passe !


  Cela dit, il grimpa sur le tas de pierres, doucement, s’aidant avec les mains. Prudent, il demeura tout près de la paroi et, dès qu’il atteignit le sommet du monticule, il entreprit d’enlever les blocs ou de les faire rouler tout en éprouvant avec le pied la solidité des autres.


  — Vous voulez un coup de main ? interrogea Wilfried.


  — Non. D’abord, il n’y a pas de place pour deux, ici. Ensuite, je ne sais pas quel poids ce tas de cailloux peut supporter. La neige et la glace rendent l’ensemble relativement stable, mais on ne sait jamais…


  Il semblait sûr de lui, mais Chatenois ne voyait pas cette tentative d’un bon œil. Il considérait surtout le fait qu’il allait devoir franchir l’obstacle, et cette idée distillait en lui une angoisse mortelle. Ces pierres pouvaient brusquement céder sous ses pieds, et alors…


  Fabrice, consciencieusement, continuait d’enlever les pierres, principalement celles dont la stabilité était douteuse. Il consacra à ce travail un bon moment puis, lorsqu’il eût ménagé un espace suffisamment large, il se tourna vers ses amis.


  — On y va ! déclara-t-il. Nous passerons un par un, en nous tenant à la muraille et aux saillies… Assurez chacun de vos pas. Pas de précipitation, surtout !


  Chatenois eut l’impression qu’on lui arrachait les entrailles. Rien qu’à voir Fabrice en haut de l’obstacle son cœur se soulevait.


  — J’y vais ! cria Fabrice.


  Donnant l’exemple, il descendit par l’autre versant sans éprouver la moindre difficulté. Une fois sur la corniche elle-même, il lança :


  — A vous !… Wilfried ! Faites passer Catherine et David avant vous !


  — O.K. ! répondit l’Allemand.


  Bien qu’elle fût très impressionnée, la jeune femme escalada à son tour le tas de pierres qui avait bien quatre mètres de haut. Il était appuyé contre la paroi et présentait, du côté du ravin, une pente au moins égale à quarante-cinq degrés. Un seul faux pas, une perte d’équilibre, et c’était le grand saut.


  — Courage, Catherine… Vous y êtes presque… Doucement ! Doucement !


  La jeune femme descendait avec les mêmes précautions qu’elle avait prises pour grimper. Ce fut avec un réel soulagement qu’elle retrouva Fabrice sur la corniche.


  Ce dernier cria aussitôt :


  — Vous pouvez y aller, David !


  Un étrange fluide chatouilla la paume des mains du fonctionnaire. Un fluide qui lui parcourut également le bas-ventre… Hésitation, embarras, angoisse. Peur.


  — Allez-y, David, dit Wilfried, Catherine et Fabrice sont passés. Allons ! C’est l’affaire d’une minute. Pas de quoi paniquer…


  David se racla la gorge comme s’il s’apprêtait à répondre, puis il se décida, grimpa un peu trop vite. Des pierres se détachèrent, roulèrent pour aller se jeter dans le vide.


  — Doucement, David ! hurla Fabrice. Prenez votre temps. Appuyez-vous contre la paroi. Ne regardez que vos pieds, seulement vos pieds. Vous ne voyez rien d’autre… Là. Doucement. Bien… Attention pour descendre… C’est le plus difficile. Oui… La paroi, David ! Maintenez-vous à la paroi !


  Chatenois exécutait immédiatement. A chaque pas, sa respiration se bloquait. C’était à peine s’il osait avancer, craignant à tout instant de sentir les pierres se dérober sous ses pieds.


  Mais il ne se passa rien de tel. David rejoignit Fabrice et Catherine.


  — Alors ? Tout s’est bien passé, hein ? Plus de peur que de mal…


  Chatenois se passa simplement les mains sur son visage. Il ne répondit pas. L’angoisse lui nouait encore la gorge.


  Des pierres qui glissent, qui roulent.


  Un bruit de chute accompagné d’un hurlement.


  — Wilfried ! s’écria Catherine.


  



  *


  * *


  



  Le hurlement se prolongea, sembla s’amplifier avec l’écho, puis devint sourd avant de s’éteindre.


  — Wilfried…


  Catherine était incapable de dire autre chose. Les deux hommes, quant à eux, étaient littéralement paralysés. La disparition brutale de leur ami les tétanisait. Ils ne pouvaient pas y croire. Serrant les dents, ils regardaient le sommet du monticule comme si Wilfried allait tout à coup apparaître.


  Cette disparition… Non, ils n’y croyaient pas. Pas encore, car ils réagissaient d’instinct.


  Catherine fondit en larmes. Elle se boucha les oreilles, croyant entendre encore le cri atroce.


  Wilfried… Cela s’était passé si vite, sans que nul ne s’y attende, juste au moment où on allait se féliciter d’avoir franchi un nouvel obstacle !… Que s’était-il passé exactement ? Wilfried s’était-il tordu le pied ? Avait-il glissé ? Avait-il mal assuré un pas ? Quoi ?… Il était tombé dans le vide et personne n’avait pu le retenir.


  — Bon Dieu de bon Dieu ! jura Fabrice. C’est pas vrai !


  Curieusement, ce fut Catherine qui réagit la première.


  — Ce n’est rien, ce n’est rien, dit-elle. C’est un rêve… Notre rêve… Mais cela me fait tout de même un drôle d’effet !… Un instant, j’ai cru qu’il était mort pour de bon… C’est atroce !


  Elle essuya ses yeux d’un revers de la main, dit encore :


  — Pour lui, c’est fini. Il va se réveiller… Et s’il nous voit sur les écrans, il rigolera bien… Hé ! vous deux !


  Fabrice émergea.


  — Oui, oui…, balbutia-t-il, revenant à lui. Un rêve. Mais quel choc ! Bon Dieu, quel choc ! J’ai bien cru que… Enfin !


  Machinalement, il jeta encore un regard vers l’éboulis, tenta d’imaginer la chute. Tout cela était idiot.


  Pendant une ou deux minutes, il demeura silencieux, puis il dit :


  — Nous ne sommes plus que trois… Cette situation nouvelle, de toute évidence, va fausser le rêve…


  Il recommençait à raisonner. Par égard pour ses compagnons, il poursuivit mentalement sa phrase. Le rêve était faussé ; il y aurait des risques !


  Il se rassura lui-même en voulant croire que Mirbane et ses assistants trouveraient certainement un moyen pour rendre cette situation quasiment normale. Mais rien n’était moins sûr.


  David, quant à lui, fixait le vide comme s’il cherchait à comprendre pourquoi c’était Wilfried qui était tombé et non lui. La malchance… La chute… Le monde du rêve et celui du tangible étaient donc régis par les mêmes lois ?


  — Il… il est mort…


  — Non, mais non ! dit Fabrice. Il a simplement disparu du rêve commun. Cet accident va lui permettre de se réveiller… à moins qu’il ne dorme tranquillement jusqu’à ce que nous soyons nous-mêmes réveillés ? C’est une autre possibilité.


  Le fonctionnaire eut du mal à déglutir. Sa lèvre inférieure tremblait.


  — Il est mort, je vous dis !


  — Ah ! vous dites n’importe quoi ! Vous savez bien que nous faisons ensemble le même rêve. Réfléchissez un peu au lieu de sortir des âneries !


  — Un rêve ! fit Chatenois en éclatant d’un rire nerveux qui cessa brusquement. La réalité, oui ! Tout est vrai ! Tout est vrai, vous entendez ? Il ne peut en être autrement !


  — C’est ça ! dit Fabrice. Tout est vrai, et ce monde se trouve dans la banlieue parisienne !… Mais secouez-vous donc, David ! Servez-vous de votre cervelle ! Raisonnez ! Comment pourrions-nous résister au froid avec ces misérables combinaisons ? Pourquoi ne ressentons-nous ni la faim ni la fatigue ? Pourquoi le temps d’ici n’est-il pas le même ? Comment trouvons-nous notre chemin ? Pourquoi notre barbe n’a-t-elle pas poussé ? Hein ? Vous avez réfléchi à ça ? Certainement pas !… Et ces spectres ? Qui sont-ils ? Des gens qui vont à un bal masqué, peut-être ? Et la barrière d’énergie, c’était un mirage ? Une hallucination collective ?… Où serions-nous, à votre avis ? Au Tibet ? Dans l’Himalaya ? Perdus entre le glacier du Lhotse et celui de Chukhung ?


  Cette accumulation de questions, constituant autant d’arguments, parut confondre le fonctionnaire. Pourtant, en les énonçant, Fabrice fut pris de doute. Le rêve, en définitive, ressemblait tellement à la réalité.


  — Je veux me réveiller ! hurla Chatenois. Je veux me réveiller !


  — Impossible ! Et vous le savez ! Vous ne possédez pas d’autre solution que celle qui consiste à respecter le programme !


  — Je me fous du programme comme du reste. Je me fous de Mirbane, de tout le monde ! Je veux qu’on me laisse tranquille, qu’on me foute la paix !


  — Un peu tard pour y penser, non ? Maintenant, vous n’avez plus le choix. Nous devons continuer ! Nous sommes tous dans le même bain ! La solution est unique. Même si…


  — Même si quoi ?


  — Même s’il s’agissait d’une réalité et non d’un rêve ! laissa tomber Fabrice. Si c’est un rêve, nous subissons le programme, donc, pas question de nous réveiller avant la fin. Si ce que nous vivons est réel, idem. On ne viendra pas nous rechercher avant que nous ayons fait ce que nous avons à faire ! Pigé ?


  — Si vous voulez continuer, ne vous gênez pas ! Qu’est-ce qui vous en empêche ? Allez-y ! Moi, je reste !


  — Je veux bien respecter votre point de vue, David, mais soyez logique avant tout. Qu’espérez-vous ?


  — Logique ! fit Chatenois. Logique ! Vous savez où vous en êtes, vous ?


  — Pas très bien, je vous l’accorde. Ce que je sais, c’est que nous pataugerons dans la mélasse tant que nous n’aurons pas atteint le but, et croyez-moi, je l’atteindrai. Seule cette idée me guidera !


  — Alors, allez-y sans moi !


  Fabrice et Catherine échangèrent un regard. L’un et l’autre craignaient que la disparition de Wilfried n’eût véritablement faussé le rêve et en même temps aggravé le cas du fonctionnaire qui était au bord de la crise nerveuse.


  La jeune femme s’approcha de lui et parla avec douceur.


  — Ecoutez, David. Nous n’arrangerons rien en restant ici, bien au contraire. Nous sommes trois et nous pouvons encore maintenir la cohésion du rêve. Il faut cependant que vous le vouliez, que vous fassiez pour cela l’effort nécessaire. Nous sommes tributaires du programme, et notre réveil est subordonné à son accomplissement !


  — Je ne veux pas continuer ! Je ne veux pas !… Mirbane nous voit et nous entend. Il sait que je n’en peux plus, que je vais craquer ! Alors, il n’a qu’à me réveiller. Qu’il arrête sa machine !


  — Cessez de geindre, Chatenois ! dit durement Fabrice. Est-ce que Catherine se plaint ?… De quel bois êtes-vous fait ? Je me demande comment vous avez eu le courage de vouloir mettre fin à vos jours !


  Le fonctionnaire laissa échapper un profond soupir comme s’il était las de discuter, puis il répondit :


  — Le désespoir, dans ces cas-là, remplace le courage, monsieur Rimont.


  Fabrice nota au passage le mépris avec lequel Chatenois avait prononcé le mot « monsieur ». Mais il fit celui qui n’avait rien remarqué. Au fond, il comprenait.


  — Vous avez pris vos responsabilités, David. Vous avez accepté l’expérience de bon gré. Vous devez maintenant remplir votre mission, respecter votre engagement… Nous sommes là, avec vous, et nous vous aiderons à aller jusqu’au bout. Je vous en prie, faites un dernier effort, ne vous laissez pas abattre de la sorte ! A l’heure qu’il est nous ne devons plus être très loin du but…


  David Chatenois demeura de marbre. Il ne répliqua pas. Il ne voulait plus discuter.


  — Venez, David, insista Fabrice. Nous avons besoin de vous. Il suffit que Wilfried nous ait quittés sans crier gare, lui qui était certainement le plus enthousiaste !… Réagissez ! Si vous faussez le rêve à votre tour, qui sait ce qui nous arrivera ! A nous trois nous sommes capables de maintenir les limites du rêve. Mais à deux ?


  Fabrice eut la désagréable impression de parler à un mur. Le fonctionnaire s’était enfermé dans un mutisme absolu et semblait indifférent à tout ce qui se passait autour de lui. L’expérience, désormais, ne le concernait plus. Il avait décidé de ne plus participer au rêve.


  — Venez ! lui dit encore Fabrice. Partons !


  Mais Chatenois ne broncha pas.


  En désespoir de cause, Fabrice prit Catherine par le bras et l’entraîna.


  — Ne vous retournez pas, Catherine, lui glissa-t-il.


  — Mais… nous n’allons tout de même pas…


  — Marchez ! Il finira bien par nous rejoindre, vous verrez. Dans une minute ou deux, sa crainte de rester seul prendra le dessus et il rappliquera !


  — J’aimerais avoir votre assurance…


  — Ne vous en faites pas, je connais bien ce genre d’hommes…


  — Mais s’il ne suit pas ?


  — Nous le traînerons de force !


  Cependant, Fabrice n’en fut pas réduit à employer les grands moyens. A une vingtaine de mètres du couple, Chatenois suivait. Il suivait mais, manifestement, il tenait à demeurer à l’écart.


  — Alors ? interrogea Fabrice.


  Catherine jeta un bref coup d’œil pardessus son épaule.


  — Il suit, répondit-elle, libérée d’un poids.


  — Qu’est-ce que je vous disais ?… Mais ne chantons pas victoire. Il faut lui laisser le temps de mettre de l’ordre dans ses idées. Surveillons-le, et surveillons-nous ! Rappelez-vous que les circonstances ne sont plus les mêmes…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient quitté la dangereuse corniche et la proximité immédiate du ravin, gagnant le haut de la falaise. Devant eux s’étendait ce que l’on pouvait désigner sous le nom de .plateau : une zone formant une vaste terrasse qui contrastait avec les massifs déchiquetés qui l’entouraient. C’était néanmoins une région accidentée qui accusait de nombreuses dénivellations où les trous alternaient avec les rochers qui encombraient sa surface. Catherine compara d’ailleurs ces derniers aux ruines d’une cité disparue. C’était en effet l’idée qui venait à l’esprit lorsqu’on les regardait.


  C’étaient des menhirs énormes dont certains atteignaient plusieurs mètres de haut, des blocs entassés pêle-mêle, par petits groupes, dans un invraisemblable chaos. Gris, noirs ou bruns, ils ressemblaient à des sentinelles immobiles, à des veilleurs pétrifiés pour l’éternité qui gardaient le silence du lieu.


  Fabrice et Catherine avançaient en direction des hauts sommets, avec, derrière eux, David Chatenois qui semblait plus que jamais décidé à faire bande à part.


  Le rêve avait changé. Son atmosphère n’avait plus rien de comparable à celle qu’on lui avait connue au début. Plus rien n’était pareil.


  Jusqu’à ce silence qui s’était épaissi.


  La nuit régnait toujours. Une nuit immortelle. Ténèbres tentaculaires qui s’emparaient des moindres recoins, qui disputaient aux lueurs célestes une face de chaque chose.


  Le jour ne venait pas encore.


  Trop longue, cette nuit. Beaucoup trop longue…


  — L’aube se fait attendre, confia Fabrice à Catherine. J’ai le sentiment d’étouffer.


  Depuis qu’ils avaient laissé la corniche, il ne cessait de regarder autour de lui comme s’il doutait du chemin qu’ils suivaient. Il se sentait mal à l’aise, ayant perdu son assurance. Pourtant, il ne voulait pas montrer son inquiétude à la jeune femme qui, depuis le commencement du rêve, avait fait face avec courage à toutes les situations. Ce n’était donc pas le moment de risquer d’ouvrir une brèche dans cette force.


  Cependant, Catherine n’était pas dupe. Ce que Fabrice ressentait, elle l’éprouvait également. Le rêve était faussé et les conséquences que l’on redoutait se manifestaient, laissant prévoir le pire.


  Lorsqu’elle fut lasse de marcher à l’aveuglette, elle déclara :


  — Nous ne sommes plus guidés, n’est-ce pas ?


  Fabrice fut étonné du calme avec lequel elle avait posé sa question. Un instant décontenancé, il fit face et répondit :


  — Non, Catherine… Je crois bien que nous nous sommes perdus. Mais ce sont peut-être les émotions que nous avons éprouvées qui perturbent notre potentiel de réceptivité ou plus simplement notre conditionnement… Logiquement, c’est vers ce sommet que nous devons marcher. Il semble que ce soit là le point culminant de cette chaîne de montagnes.


  — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?


  — Depuis que nous sommes sortis du brouillard, nous marchons vers lui. Il n’y a aucune raison pour que ça change… Notez que je n’ai aucun mérite d’avoir trouvé cela. Tout découle de la simple observation.


  — Je ne sais si vous me livrez votre pensée, Fabrice, ou si vous cherchez à me rassurer…


  — Pourquoi vous mentirais-je ? Comme moi, vous savez que le rêve a subi quelques altérations. Nous étions quatre. Puis trois… Maintenant, nous ne sommes plus que deux. Nous ne devons compter que sur nous seuls !


  — Pourquoi ne pas essayer de stimuler David encore une fois ?


  — Vous y croyez, vous ?


  — Pourquoi pas ? De toute façon, je pense que c’est la seule solution ! Si David participe au rêve, nous recréerons l’équilibre au sein du groupe et nous serons de nouveau capables de reconnaître la route tracée.


  Fabrice acquiesça d’un hochement de tête.


  — C’est bon, fit-il. Attendons-le.


  Ils s’arrêtèrent pour laisser à David Chatenois le temps de parvenir à leur hauteur. Doucement, Catherine l’appela mais il ne ralentit même pas. Il n’eut pas un seul regard pour le couple, ignora délibérément sa présence ainsi que la raison qui le poussait à venir vers lui.


  Il garda les yeux fixes. Un étrange sourire étirait ses lèvres. On l’aurait cru en état d’hypnose ou sous l’empire de quelque drogue qui le faisait vivre dans un ailleurs improbable ou encore dans un monde pétri de mysticisme.


  David n’était plus qu’une ombre, un pantin, un décor d’homme, un poids mort que l’on traînait. Il s’était écarté du rêve pour plonger dans un univers où nul autre que lui n’avait accès.


  — Venez ! dit Fabrice à Catherine. On va le suivre. Il a l’air de se diriger convenablement entre les rochers. Sans doute agit-il inconsciemment, mais, pour l’heure, cette inconscience représente peut-être notre chance.


  — Pensez-vous que Mirbane le contrôle ?


  — Ce n’est qu’une supposition. Mais elle est acceptable. Chatenois a été conditionné. Contrairement à nous, il n’a plus, je pense, de réactions capables de le perturber. D’où cet automatisme auquel il répond… Il fait encore partie du rêve, mais ce n’est plus qu’un figurant !


  — Peut-être avez-vous raison ?


  — En tout cas, rien ne coûte de faire un essai. S’il trouve une voie dans ce labyrinthe, c’est que je ne me suis pas trompé. D’ailleurs, il se dirige toujours vers cette montagne. Celle qui, précisément, nous guidait !


  — Cela ne prouve rien, car nous n’étions pas sûrs de suivre le bon chemin… En conclusion, nous ne sommes pas plus avancés. Non, le mieux serait de tirer David de sa léthargie. Il faut que nous parvenions à recréer la synthèse !


  — Essayons ! dit Fabrice.


  En quelques enjambées, ils rattrapèrent


  David. Celui-ci ne semblait nullement avoir remarqué leur présence. Il marchait du même pas, mû par un automatisme tel que l’on se demandait comment il s’y prenait pour éviter les obstacles.


  — David ! David ! Ecoutez-moi… Nous avons besoin de vous. Nous nous sommes perdus. Il faut que vous nous aidiez à reconstituer les limites du rêve… Vous entendez, David ? Vous devez nous aider !


  Vainement, Catherine tentait de faire vibrer la corde sensible, mais le fonctionnaire, le sourire figé sur ses lèvres, paraissait se moquer des efforts qu’elle faisait.


  Elle poursuivit néanmoins, s’accrochant à sa tentative comme à un ultime espoir de survie. Elle suppliait Chatenois de réagir, de participer à l’expérience. Et celui-ci, tel un souverain dédaigneux, demeurait inaccessible, sourd aux prières. Un seigneur hautain, bien coincé dans son confortable royaume n’eût pas prêté moins d’attention à la misère d’autrui. Mais peut-être en est-il ainsi de la nature de l’homme ? Sans doute les adeptes du « je suis bien, tout le monde est bien » sont-ils plus nombreux qu’on ne le pense ?


  Non, décidément, Chatenois ne réagissait pas. Il demeurait lointain, sourd, aveugle. Avec cette différence, par rapport au seigneur, qu’il ne possédait pas la faculté d’agir autrement.


  — Arrêtez ça, Catherine ! lança Fabrice. Laissez-le tranquille… Un moment, j’ai cru qu’il le faisait exprès, et j’avais bien envie de lui balancer mon poing à travers la figure. Maintenant, je sais que son attitude n’est pas feinte. Il est trop tard. En voulant se séparer du rêve commun, il a pris des risques… J’espère pour lui que son cerveau restera intact !


  — Mais, comment allons-nous… ?


  Elle n’acheva pas sa question. Elle se figea brusquement, les yeux agrandis par la surprise.


  — Fabrice ! Regardez là-bas !


  Il tourna la tête dans la direction qu’elle lui indiquait. Il sursauta. A quelque cent mètres une silhouette humaine, phosphorescente, avançait en titubant. Une silhouette qu’il croyait reconnaître.


  De toute évidence, l’homme était vêtu d’une combinaison identique à celle que chacun portait. La même aura… La même luminescence…


  Le cœur battant, Catherine le regardait venir. Il se traînait plus qu’il ne marchait. Mais la surprise qu’il causait était telle que ni Fabrice ni la jeune femme ne se portèrent à son secours. Ni l’un ni l’autre ne savait s’il fallait bondir de joie ou céder à la peur.


  — Wilfried ! s’écria soudain Catherine. C’est Wilfried !


  Il sembla à Fabrice que ses jambes devenaient molles.


  « Mon Dieu ! pensa-t-il. Comment cela peut-il se faire ? »


  



  *


  * *


  



  Il eut bientôt la réponse à sa question car l’homme n’était pas Wilfried Distroff mais Daniel Récif.


  Le régulateur était à bout de forces, fait insolite puisque personne, jusque-là, n’avait ressenti la moindre fatigue. Il haletait, éprouvait toutes les peines du monde à respirer. Son visage était meurtri, ravagé, et reflétait une fatigue intense ou une maladie étrange.


  — Daniel ! Mais… comment se fait-il que vous soyez ici ? Pourquoi vous êtes-vous intégré une seconde fois au rêve ?


  — Il… il le fallait bien, répondit le régulateur en s’appuyant sur un rocher. Ecoutez… Je ne pourrai pas répéter… Je n’en ai plus pour très longtemps… Je vais mourir… Vous devez aller jusqu’au bout !… Vous devez remplie votre mission… Le… le chemin est… de ce côté… Tout droit… Vous verrez alors une gorge… Prenez-la… Deux ou trois kilomètres plus loin, il… il faudra grimper à nouveau… Difficile… Les rochers sont… entassés les uns sur les autres…


  Le régulateur fit une pause pour reprendre son souffle. Il comprima sa poitrine avec ses deux mains, grimaça, rejeta la tête en arrière puis reprit :


  — En haut, vous verrez… une grotte profonde… enfin… ce n’est pas vraiment une grotte… mais un passage naturel… une galerie qui vous permettra de gagner… de gagner l’endroit où vous devez aller… C’est tout… Là, vous libérerez les… étoiles…


  Daniel Récif grimaça encore une fois. Il s’accroupit, se tenant les côtes pour atténuer la douleur qu’il ressentait.


  — Qu’avez-vous, Daniel ?


  — Rien… Ce n’est rien… Vous ne pouvez pas m’aider… Je vais mourir… Je l’ai… librement accepté…


  Il fut agité d’un spasme, happa une large bouffée d’air frais et dit encore :


  — Rappelez-vous… Les rochers… la gorge… la grotte… Vous devez aller… jusqu’au bout !


  Sa respiration était devenue sifflante, insupportable à entendre.


  — Nous irons ! affirma Fabrice. Mais nous ne comprenons pas ce qui…


  — Plus tard, coupa Récif. Vous comprendrez… plus tard… quand vous serez…


  Il s’effondra, rendit le dernier soupir.


  



  *


  * *


  



  Catherine et Fabrice étaient sidérés. La scène qu’ils venaient de vivre demeurait pour eux totalement incompréhensible.


  Pourquoi quelqu’un avait-il inventé la mort du régulateur ? Au reste, n’était-ce pas lui qui avait rêvé sa mort ?


  N’eût-il pas été plus simple de faire intervenir Daniel Récif de la façon la plus naturelle, sans cette mise en scène ?


  Le rêve était perturbé. Cela ne faisait plus de doute. Ni pour les rêveurs, ni pour ceux qui suivaient pas à pas l’expérience. Mais dans quel but, pour quelles raisons avait-on imaginé un Daniel Récif mourant, venant à point nommé pour indiquer la direction à suivre ? Cela paraissait invraisemblable.


  — Si nous ne rêvions pas déjà, dit Catherine, je jurerais que nous avons… rêvé !


  — Ce n’est pas idiot, dit Fabrice. L’hypothèse du rêve dans le rêve n’est pas à exclure. Au point où nous en sommes, pourquoi ne pas tout accepter ? C’est ce que nous aurions dû faire depuis le début !… Mais en ce qui concerne Daniel Récif, il y a véritablement eu intégration. La preuve : son corps, là, sous nos yeux !


  — J’ai peur, Fabrice…


  — Allons ! Nous sommes deux ! Et nous connaissons maintenant le chemin. Tout sera bientôt fini… Nous continuerons et nous réussirons. Nous réussirons, Catherine !


  — Et David ?


  — Da… ? Bon Dieu ! Chatenois ! Où est-il passé, celui-là ?


  — Les traces dans la neige ! fit Catherine.


  Fabrice s’élança. La jeune femme l’imita.


  Heureusement, les empreintes de pas laissées par David étaient très nettes.


  — Par ici, Catherine !


  Ils rattrapèrent leur ami dont l’attitude n’avait pas changé. David Chatenois se dirigeait vers la gorge indiquée par le régulateur, poursuivant sans en avoir conscience le chemin qu’on avait balisé artificiellement au cours du conditionnement.


  — J’ai beau réfléchir, déclara Fabrice, tout cela devient de plus en plus complexe, et ma logique en prend un coup. Les mobiles d’Ulrich Mirbane et de ses associés m’échappent totalement. Je me demande même si, en définitive, ce n’est pas David qui a raison lorsqu’il prétend que nous vivons une réalité !


  — Fabrice ! Oh non ! Pas vous ! Vous n’allez pas…


  — Rassurez-vous. Je garde la tête sur mes épaules. Mais avouez qu’il y a de quoi se poser de drôles de questions. Ce rêve est devenu tel que nous ignorons où et quand nous vivons. C’est un peu comme si nous sortions d’une période d’amnésie… Mais, laissons tomber cela…


  — Selon vous, qu’est-ce que Daniel Récif a voulu dire par : « vous comprendrez plus tard, quand vous serez… » ?


  — Réveillés ! proposa Fabrice. Quand vous serez réveillés ! C’est aussi votre avis ?


  — Oui.


  — D’ailleurs, Mirbane nous a promis de tout nous dire au sujet de l’expérience, et je gage qu’il aura beaucoup de révélations à nous faire ! Allons !… Inutile de nous tracasser davantage. Nous n’expliquerons rien, de toute manière. Contentons-nous de faire notre travail.


  Derrière le couple, David Chatenois marchait en somnambule.


  — Ça ne va pas être facile, avec lui, dit Catherine. S’il nous faut escalader des rochers…


  — J’étais justement en train d’y penser. Je me demande finalement si la meilleure solution n’est pas que j’y aille seul !


  — Seul ? fit Catherine.


  — Oui. Seul… Nous nous séparerons dans la gorge, juste en bas des rochers dont Récif a parlé. Vous resterez en bas… Une fois la mission achevée, je fais demi-tour et je vous reprends. Ensuite, nous reviendrons à notre point de départ.


  — Et lui ? demanda la jeune femme, montrant David.


  — Il ne grimpera pas, soyez-en certaine.


  — Et s’il continue tout seul ?


  — Où voulez-vous qu’il aille ?… Et puis, quelle importance ? Qu’il aille où il voudra, ce n’est pas une affaire ! Lorsqu’il se réveillera, il s’imaginera avoir mal aux pieds !


  Une ombre de contrariété passa sur le visage de Catherine. Fabrice le remarqua. Il s’arrêta, prit la jeune femme dans ses bras et murmura :


  — Bientôt, Catherine, quand nous nous réveillerons, et si vous le voulez bien, c’est ensemble que nous ferons notre nouvelle vie…


  Elle ne répondit pas, lui tendit simplement les lèvres.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans les entrailles d’un insolite décor, trois silhouettes phosphorescentes se déplaçaient, fantomatiques, marchant d’un pas égal en direction d’une gorge encore invisible. Trois êtres humains qui semblaient avoir entrepris un voyage impossible, une quête sans fin pour découvrir un jour, peut-être, ce dont l’humain n’a qu’une vague notion : le temps. La nuit s’était-elle bloquée ? Etait-elle devenue solide comme le roc au point d’interdire la naissance de l’aube ? Les ténèbres maîtresses, immobiles, accentuaient le côté fantastique du décor ; ces filles de la nuit, par leur simple présence, étaient comme un témoignage d’éternité… Fabrice et Catherine se sentaient pris au piège. Ils étaient cependant bien incapables d’analyser la foule de sentiments contradictoires qui altéraient leurs pensées. Il se passait quelque chose ; ils en étaient sûrs… Quoi ?


  La voix de David Chatenois les tira de leurs nébuleuses réflexions, évinça l’épais silence. Ils ne perçurent d’abord qu’une suite de sons incompréhensibles, puis les mots se découpèrent, se détachèrent pour s’ordonner.


  Catherine et Fabrice pressèrent le pas, rattrapèrent leur ami qui marchait à quelques mètres devant eux, prêtèrent à ses propos une oreille attentive.


  Il ne leur fallut pas bien longtemps pour se rendre compte qu’il n’y avait rien de changé pour David.


  — Me réveiller… Je vais me réveiller… Je ne verrai pas les étoiles. Les mauvaises étoiles… Je ne dois plus suivre le programme. Il faut que j’échappe au conditionnement… Me réveiller… Je vais me réveiller…


  C’étaient toujours les mêmes mots, les mêmes phrases qui revenaient ; un ensemble de sons ordonnés derrière lesquels devait se cacher le mystère. Plus que jamais on aurait dit que David Chatenois parlait par besoin, par contrainte même, comme s’il se trouvait dans un état d’hypnose, comme si une volonté s’était substituée à la sienne pour s’exprimer.


  — David ! supplia presque Catherine. Abandonnez cette idée de réveil ! Vous êtes avec nous et vous devez rester avec nous jusqu’au bout ! Vous n’échapperez pas au rêve tant que le but ne sera pas atteint…


  C’étaient également des mots. La jeune femme tentait de se persuader qu’ils n’étaient pas vides de sens, qu’ils pouvaient encore produire un impact sur l’esprit de David.


  — Me réveiller… Refuser les étoiles…


  — Non, David ! Vous devez aller vers elles ! Comme nous !


  — Je vais me réveiller…


  — Nous sommes trois ! Trois ! Et nous devons maintenir les limites du rêve. Notre équilibre mental en dépend… Nous…


  — Ne vous fatiguez pas, Catherine, coupa Fabrice. Vous voyez bien qu’il nous ignore ! Il ne sait même pas que nous sommes près de lui. Il n’appartient plus à notre univers !


  Vérité glacée, tranchante comme un couperet. Une vérité que Catherine connaissait.


  Elle soupira, prit les mains de Fabrice et le§ serra fortement.


  — Un instant, j’avais espéré…, murmura-t-elle.


  Il se montra fort, décidé, animé du désir d’accomplir sa mission.


  — Inutile. Nous ferons comme nous l’avons convenu ! D’ailleurs, Mirbane et ses associés savent bien que David est… irrécupérable en ce qui concerne le rêve, sinon, pourquoi auraient-ils envoyé Daniel Récif ?


  — C’est juste. Ils doivent également penser qu’à nous deux nous sommes capables de nous en tirer, maintenant que nous sommes proches du but… Cependant, je sens qu’il faut faire vite, Fabrice ! Si le rêve continue de se désagréger, nous ressemblerons bientôt à David !


  — Cela reste à prouver, mais l’hypothèse n’est pas à écarter… Nous sommes tributaires d’un programme, soit ! Cependant, conscients du rêve que nous faisons, nous possédons la force de la volonté. Grâce à elle, nous parviendrons au but !… Encore une fois, ne cherchons pas d’explications, pas d’interprétations… Lorsque l’on effectue des tests, on ne cherche pas à connaître le sens de chaque signe, celui de chaque figure. C’est la notion d’ensemble, de sous-ensemble, de correspondance, ou d’enchaînement qui domine avec l’ordre et la logique, afin de mettre en évidence l’intelligence et l’aptitude à faire telle ou telle chose. C’est ainsi que nous devons voir le rêve. Ce n’est qu’en le considérant dans son ensemble ou dans sa suite logique que nous saurons l’appréhender, le comprendre. Quand nous connaîtrons le code du test que nous faisons, tout nous paraîtra clair. Ce qui nous semble confus, illogique à l’heure présente, deviendra transparent comme de l’eau de roche !


  — Oui, mais en attendant, rien n’est encore fait, répliqua Catherine, pragmatique. Je doute du résultat !


  Elle ajouta, embarrassée :


  — Je n’ai plus confiance, Fabrice… Je n’ai plus confiance depuis que Wilfried nous a quittés, et ma volonté…


  — Non, Catherine ! Nous sommes trop près du but pour nous laisser abattre ou permettre au désespoir de prendre le pas sur nous. Luttez ! C’est nous qui ferons réussir l’expérience ! Ce que nous vivons est unique ! La découverte… ou plutôt l’invention de Mirbane est extraordinaire ! Il faut qu’elle voie le jour !


  La jeune femme ne répliqua pas.


  Ils arrivèrent bientôt à l’entrée de la faille indiquée par Daniel Récif. David Chatenois, sans cesser de psalmodier, s’était arrêté. Il ressemblait plus à un robot hors d’usage qu’à un être humain, ne sachant plus comment se diriger. On devinait en lui, non pas un embarras, mais une impossibilité, un grand vide.


  Debout, immobile devant le défilé, il répétait inlassablement qu’il allait se réveiller et qu’il ne verrait jamais les étoiles.


  Son attitude avait un côté effrayant. Cet homme, privé de ses facultés physiques et mentales, parlait d’une manière mécanique, sur un mode lancinant, presque douloureux. Il était incapable d’avancer ou de reculer, de choisir une direction. Son chemin s’arrêtait là.


  Déjà, Fabrice savait qu’il n’irait pas plus loin, que le rêve, pour lui, était fini et bien fini. Cependant, il voulait que Catherine en soit elle-même convaincue. A l’explication verbale, il préféra celle du silence allié à l’exemple.


  La jeune femme lui lança un regard angoissé.


  — On ne peut pas le laisser là, souffla-t-elle.


  Fabrice demeura muet.


  Chatenois, les yeux fixes, était pétrifié devant la gorge, comme si son subconscient l’avertissait du danger qu’il y avait à s’aventurer plus loin.


  — Fabrice ! On ne va pas le laisser là, hein ?


  La réponse vint, brutale :


  — Si ! dit Fabrice. Nous ne pouvons rien pour lui. Peu à peu, il a échappé au rêve. Nous n’avons plus avec nous qu’un corps qui ressemble à David, un corps qui ne sert plus à rien… Il ne tardera pas à s’éveiller.


  — Mais, protesta Catherine, le programme…


  — Le programme ?… J’ai l’impression qu’il ne compte plus depuis longtemps ! Du moins pour notre ami !


  — Je ne comprends pas ! Si le programme est annulé en ce qui concerne David, pourquoi Mirbane ne l’a-t-il pas rappelé ?


  — C’est une question à laquelle je ne puis répondre, Catherine… Quoi qu’il en soit, le rêve continue pour nous ! Et nous allons mener l’expérience à son terme ! Venez !


  Déphasée, Catherine suivit Fabrice en silence. Elle ne savait plus où placer la raison. Devait-elle faire confiance à celui qui prétendait l’aimer ou refuser le rêve ?


  Quand Fabrice la prit par la main, elle ne protesta pas. Elle s’engagea avec lui dans le défilé, se retourna sur Chatenois qui continuait de parler pour lui seul.


  Elle eut peur. Peur de ne jamais se réveiller. Peur du coma. Peur de se perdre éternellement dans cette nuit si particulière.


  Mais Fabrice était animé d’une volonté de fer. Catherine n’avait plus d’autre solution que celle de le suivre, de s’en remettre à lui, de lui faire confiance. L’énergie dont il faisait preuve la subjuguait et l’épouvantait tout à la fois. Dieu seul savait comment cette aventure allait finir.


  Si elle devait un jour finir…


  Après David, Catherine n’était-elle pas menacée ? Son esprit n’allait-il pas la lâcher soudain ? Fabrice n’allait-il pas continuer seul pour finalement sombrer à son tour ?


  Les plus sombres pensées taraudaient le cerveau de la jeune femme. Des pensées qui, de plus en plus, la conduisaient à souhaiter son réveil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’interminable nuit drapait de noir le défilé ; sombre entité qui faisait corps avec le rêve.


  Un homme.


  Une femme.


  Le silence.


  La muraille de part et d’autre. Le ciel, au-dessus.


  Fabrice et Catherine se taisaient, comme si leur sort eût été subordonné à leur mutisme. Us marchaient l’un près de l’autre, cherchant à apercevoir l’amas de rochers devant faciliter l’escalade. Le but était proche, plus proche, peut-être, qu’ils ne le pensaient.


  Avec une volonté qui voulait ignorer la raison, Fabrice entraînait sa compagne, se jurant qu’il remplirait sa mission. Il en était de taille, il le savait. Déjà, il ne pensait plus à Wilfried ni à David Chatenois. Les deux personnages avaient disparu du rêve pour émerger dans le monde normal, tangible.


  Lui continuait.


  Il continuait car sa passion pour l’expérience qu’il vivait stimulait sa curiosité, son ardeur. Il verrait les étoiles. Il les libérerait. Son voyage onirique était une incursion dans l’imagination elle-même, dans la pensée humaine. Par orgueil, ou plus simplement par fierté, il désirait être le premier à ouvrir les portes du rêve, être celui qui avait fait le premier pas dans un univers où chacun pouvait, jusque-là, cultiver son jardin secret.


  Pénétrée par l’angoisse, Catherine ne savait plus à quel saint se vouer. Seule, elle aurait abandonné depuis longtemps, suivant l’exemple de David Chatenois. Mais au contact de Fabrice elle gardait suffisamment de forces pour continuer. Insensible au froid comme à la fatigue, elle avait cependant en horreur le fantastique décor. Elle se sentait envahie d’une lassitude morale intense, d’un profond dégoût pour ce rêve qui n’en finissait pas ; elle aurait préféré être morte.


  Morte, oui. Mais son suicide avait raté, et un concours de circonstances l’avait amenée là, dans un monde de folie.


  — Là ! s’écria tout à coup Fabrice. Les rochers !


  C’était un entassement de blocs de pierre, de rochers empilés les uns sur les autres et qui semblaient s’écraser mutuellement, des quartiers énormes qui s’appuyaient sur la muraille de gauche et qui bouchaient le défilé. La neige et l’obscurité, mystérieusement alliées, découpaient dans la clarté des étoiles d’étranges silhouettes.


  — Nous sommes arrivés, dit encore Fabrice. Nous allons nous séparer, je terminerai seul…


  La jeune femme leva les yeux, évalua la hauteur de l’éboulement. La corniche se trouvait à une cinquantaine de mètres en surplomb. L’escalade ne serait guère aisée.


  Un instant, elle voulut proposer à Fabrice de l’accompagner. Mais elle se dit qu’elle n’aurait sans doute pas le courage nécessaire, qu’elle serait un handicap pour son compagnon. Mieux valait que celui-ci achève seul comme il préconisait. Le rêve en serait d’autant écourté.


  Elle se contenta d’approuver d’un signe de tête la décision de Fabrice.


  — Je ferai l’impossible pour que vous… pour que tu ne restes pas seule trop longtemps. Une seule chose compte : la réussite. Je veux aller jusqu’au bout…


  Elle ne fut pas surprise par le tutoiement qu’il employa. Au contraire, une onde de chaleur lui réchauffa le cœur. Ce n’était rien qu’un infime détail eu égard à ce qu’ils avaient vécu jusque-là, mais cela comptait.


  Elle eut un faible sourire.


  — Ne t’inquiète pas, Catherine, tout ira bien. Je serai de retour très vite, tu verras… Ne quitte cet endroit sous aucun prétexte et surtout, ne pense pas à ton réveil.


  — J’essaierai, répondit-elle. Mais… s’il t’arrivait quelque chose ?


  — Il ne m’arrivera rien, assura-t-il. Et à toi non plus !


  Il vit à l’expression de son visage qu’elle n’était nullement convaincue. Subconsciemment, il devina à quoi elle songeait.


  — Tu penses à nos amis, n’est-ce pas ?… Mais il ne faut pas te tourmenter à leur sujet. Wilfried a eu un accident de parcours et, en toute logique, puisqu’il est mort dans le rêve, il a disparu. Pour. David, le résultat est identique. Seule la façon d’y arriver a été différente. C’était un faible, tu comprends ?


  Il allait déployer d’autres arguments destinés à rassurer la jeune femme, mais il comprit qu’il ne parviendrait pas à la convaincre. Il préféra couper court et agir.


  Il l’attira doucement, l’embrassa. Elle répondit à son baiser avec passion, comme si ce baiser devait être le dernier, puis elle se détacha de lui.


  — Va ! murmura-t-elle.


  Il se dirigea vers les blocs rocheux, les examina, étudia minutieusement la façon dont il s’y prendrait pour gagner la plateforme.


  Quand il eut mentalement balisé son parcours, il se mit à grimper, n’ayant pour le servir que ses mains et la force de ses bras.


  Catherine le suivit des yeux.


  Elle ne perdait aucun de ses gestes, frissonnait lorsqu’il prenait un risque, serrait les dents et les poings quand il faisait un effort pour se hisser sur le rocher supérieur. Son admiration pour Fabrice ne faisait que croître. Elle l’aimait, voilà tout. Et cet amour expliquait aussi son angoisse, sa peur. Elle n’osait envisager un avenir serein, un recommencement, une autre vie. Tout cela était encore bien loin, beaucoup trop loin. Le monde normal, paradoxalement, lui apparaissait comme un ailleurs qu’elle n’atteindrait jamais, comme un paradis inaccessible où tout restait à découvrir.


  Le rêve l’avait conditionnée et la retenait prisonnière. Et pourtant, David Chatenois n’était-il pas parvenu à se libérer ?


  Non. Ne pas penser au réveil. Il lui fallait encore accepter sa condition dans un monde où le passé et le présent se confondaient et dans lequel il n’existait pas d’avenir. Accepter sans restriction. Admettre jusqu’à l’invraisemblable en se disant que cela n’est qu’une forme de la vérité. Admettre sans comprendre. Ce que faisait. Fabrice. Et c’était certainement ce qui faisait sa force.


  



  *


  * *


  



  Fabrice grimpait, haletait, s’accrochait à chaque aspérité et se hissait à la force des poignets sur un autre rocher. Ahanant sous l’effort, animé d’une volonté sans faille, il progressait, mètre après mètre, sous le regard anxieux de Catherine. Ses doigts s’incrustaient dans la neige durcie, ses ongles griffaient la glace, et sous ses pieds, parfois, il sentait bouger l’assise.


  Il grimpait et, déjà, il pensait à la descente, à l’instant où il retrouverait Catherine et où il lui annoncerait la fin du rêve.


  Sa technique de spéléologue le servait. Il en usait chaque fois que c’était possible, observant des règles strictes de sécurité.


  La plate-forme était encore loin, cependant. Il ne se trouvait même pas à mi-chemin. Malgré cela, il était convaincu de sa victoire. Ses mouvements étaient réguliers, sûrs, presque mécaniques. L’homme luttait à mains nues avec la nature.


  En bas, Catherine l’observait, l’aidait mentalement. Elle participait à chacun de ses efforts, nerfs tendus, redoutant à chaque instant de le voir tomber. Elle aurait voulu lui crier des mots d’encouragement, lui dire qu’elle l’aimait, mais les sons demeuraient bloqués dans sa gorge nouée par l’angoisse.


  Quand Fabrice triompha de l’obstacle, elle se sentit légère. Elle soupira de soulagement, recouvra une respiration régulière.


  



  *


  * *


  



  Debout sur la plate-forme rocheuse, Fabrice considérait les lieux avec des yeux d’inquisiteur. Il ne tarda pas à découvrir la bouche sombre que formait l’entrée de la galerie ; boyau large de deux mètres pour le moins, et permettant à un homme d’y circuler sans même rentrer la tête dans les épaules.


  C’était un passage naturel creusé dans la montagne ; résultat d’un curieux phénomène d’érosion. Le vent s’y engouffrait et sifflait sur un mode grave, inquiétant. On aurait dit que dans les profondeurs ténébreuses se cachait quelque monstre malade auquel la souffrance aurait arraché de temps à autre une longue plainte.


  La galerie était-elle unique ou se ramifiait-elle ? Cachait-elle des grottes ou d’autres pièges encore ? Quelle était sa longueur ?


  Fabrice aurait aimé posséder une simple torche électrique afin de se guider. Mais dans les circonstances du moment, il devait en faire son deuil. Devant lui, c’était l’inconnu. Et ce n’était malheureusement pas la phosphorescence de sa combinaison qui l’aiderait dans l’obscurité.


  Il résolut de progresser à tâtons, de longer constamment la paroi qu’il avait à sa droite. De la sorte, il éliminait d’emblée tout risque de se perdre. S’il ne trouvait pas la sortie, il aurait toute latitude pour revenir sur ses pas et recommencer ensuite, selon le même procédé, avec la paroi de gauche. Et si, jouant de malchance, il connaissait une nouvelle fois l’échec, il ne devrait plus compter que sur cette sorte de sixième sens qui avait tracé pendant un temps la route des rêveurs.


  Ce fut donc après quelques hésitations qu’il pénétra dans la galerie. D’abord, il avança lentement, s’arrêta plusieurs fois pour écouter les bruits bizarres qui se répercutaient d’écho en écho. Bruits auxquels il lui était impossible de donner une origine. Puis, au fur et à mesure, il prit une certaine assurance. Mais il demeura prudent, ne mettant jamais un pied devant l’autre avant d’avoir testé le terrain. Celui-ci, fort heureusement, était d’une stabilité à toute épreuve et ne comportait aucun piège. Rien que du roc. Comme les parois et la voûte de la galerie.


  Le temps lui parut extraordinairement long. Il avait l’impression d’être entré dans le labyrinthe du Minotaure, sans avoir, comme Thésée, de fil d’Ariane pour le guider.


  Seul.


  Des quatre rêveurs, il restait seul pour accomplir la mission, pour mener à son terme une expérience qui le passionnait. Comme Catherine, il ne put s’interdire de songer à Wilfried Distroff et à David Chatenois. Ceux-ci avaient quitté le rêve pour retrouver le monde rassurant ( ?) du matériel.


  Le but était proche. Le rêve s’achèverait bientôt. Et il y aurait le réveil, la nouvelle vie avec Catherine. Le réveil. La nouvelle vie. L’avenir. Catherine. Le réveil. La nouvelle vie. Le réveil.


  Lutter.


  Lutter pour ne pas se laisser emporter par des idées propres à bouleverser la cohésion du rêve. Ne pas penser au réveil. Pas encore. Il y avait d’abord la mission à accomplir.


  Fabrice se concentrait, repoussait les idées qui n’épousaient pas les lignes directrices du rêve. Il avait le sentiment qu’ « on » cherchait par tous les moyens de l’empêcher de parvenir au but.


  On ?


  Mirbane et les siens ?


  Cela était-il voulu ? Cela faisait-il partie du programme ? Une fois de plus cherchait-on à provoquer des réactions ?


  C’était une hypothèse. Mais il y en avait d’autres. Fabrice se demanda si son moi profond ne se révoltait pas, si ce n’était pas son inconscient qui lui soufflait les idées contraires au bon déroulement du rêve.


  Comment savoir ? Comment faire la part des choses ? Où donc se nichait la vérité dans cet ensemble de contradictions, d’impulsions, d’impressions éphémères ? Le rêve comportait-il seulement une vérité ?


  Fabrice suivait toujours la paroi, marchant comme un aveugle qui espère trouver la lumière au bout de son chemin. Il gardait la foi en sa réussite. Il était presque convaincu que rien, désormais, ne ferait obstacle à son succès. Il aurait ôté au rêve toute sa virginité, tout son mystère, et donné à la science de Mirbane un tremplin qui lui permettrait d’aller plus loin.


  Il s’arrêta une nouvelle fois.


  Parmi les bruits qui témoignaient peut-être d’une vie ignorée, il avait cru déceler des murmures confus, des manifestations joyeuses, une sourde rumeur exhalée par des millions de voix criant d’impatience. Voix lointaines, irréelles. Tantôt, cela évoquait l’incessante activité de la ruche ou de la fourmilière, tantôt les acclamations d’une foule enthousiaste. Mais toujours l’idée de nombre demeurait.


  Fabrice se crut l’objet d’une hallucination. La rumeur, bien que lointaine, lui parvenait avec une netteté extraordinaire. Sans être en mesure de fournir à ce sujet la moindre explication, il ressentait intimement cette joie comme si c’était lui qu’on acclamait.


  D’où venait cette rumeur ?


  A quoi correspondait-elle ?


  Il continua d’avancer, pensant sans doute avoir un peu plus loin une meilleure réception. Et il s’arrêta encore.


  Rien de changé. Les voix lui parvenaient avec la même netteté mais demeuraient aussi confuses. C’était un immense bruit de foule étouffé par quelque main gigantesque, une main qui transformait chaque cri en murmure.


  Décontenancé, Fabrice se boucha les oreilles.


  Les échos de la galerie devinrent inexistants, mais la rumeur ne fut pas un seul instant interrompue. Fabrice comprit que ces sons lui parvenaient télépathiquement. Il ne pouvait en être autrement. Ces voix, ces millions de voix étaient en lui. Ces manifestations de joie, ces cris…


  N’était-il pas tout bonnement en train de devenir fou ?


  Plus simplement : n’était-il pas en train de se réveiller ?


  Ces voix n’étaient-elles pas celles de Mirbane et de ses associés auxquelles s’ajoutaient celles de Distroff et de Chatenois ? Des voix déformées qu’il prenait pour celles d’une foule en délire ?


  Non. Rien de cela. Le rêve se poursuivait normalement. La sourde rumeur avait une origine qu’il ne pouvait pas encore déterminer. Il se sentait ému comme à la veille d’un grand moment.


  Mais n’était-ce pas là un produit de son imagination ? N’avait-il pas, à force de volonté, fait éclater les limites du rêve ? N’avait-il pas bouleversé à lui seul le programme ? N’était-il pas arrivé à se rendre maître du synthétiseur ?


  Cette pensée, si elle le flatta l’espace d’une seconde, l’effraya aussitôt. Il eut peur de ne jamais se réveiller.


  Se réveiller… Obsession du réveil.


  Non. Il était trop tôt. Il devait continuer. Il devait marcher et atteindre le but. Après, tout serait facile. Il y aurait Catherine, une autre vie, le réveil.


  Refus.


  Lutter. Cela recommençait. La rumeur s’effaçait, revenait pour s’effacer de nouveau. Lutter. Ne plus penser au réveil. Mais il y avait l’autre monde où il vivrait avec Catherine, l’autre monde avec une nouvelle vie.


  Un cercle qui tourne et qui tourne.


  Tenir. Avancer. Trouver rapidement la sortie de la galerie. Déboucher à l’air libre. Délivrer les étoiles.


  Ronde infernale.


  Le réveil. Catherine. Une autre vie.


  Marcher. Maintenir le rêve. Ne pas céder à l’envie du réveil.


  Oublier les cauchemars. Voir la lumière. Respirer librement.


  Lutter sans cesse. Accomplir la mission. *


  



  *


  * *


  



  Dualité.


  Conflit de deux esprits dans un cerveau unique.


  Contradictions.


  Le temps s’oppose à l’éternité.


  Rêve. Réalité.


  La vérité est la recherche de la vérité. Marche en aveugle.


  Obscurité.


  



  *


  * *


  



  Fabrice titube. L’effort qu’il fournit est trop grand. Sa raison n’y résistera pas. Pourtant, prenant appui sur la paroi, il avance, rassemble les pauvres morceaux de sa volonté brusquement éclatée. Il est comme ivre. En lui, il y a un grand vide. Un abîme. Il plane. Il ne distingue plus le réel de l’imaginaire. D’ailleurs, les a-t-il jamais distingués l’un et l’autre ?


  Il marche, subissant une attirance qu’il ne peut contrôler. On l’attend avec impatience. On désire ardemment sa venue. C’est lui le donneur de vie, le sauveur, celui que l’on attend depuis des millénaires.


  La rumeur s’amplifie. On l’appelle. Du moins en a-t-il le sentiment. C’est une immense prière qu’on adresse au dieu-humain : une prière qui monte et dans laquelle perce un espoir à l’échelle du cosmos tout entier, un espoir mêlé d’impatience et de joie.


  Fabrice répond à cette prière. Tout son corps répond. Mais son esprit demeure en pleine confusion et ne participe pas. Il se sent tiraillé, déchiré, partagé entre la joie et la souffrance. Oui, car il souffre le martyre. Il a mal. Très mal. Mais sa douleur est morale. Il a l’impression d’être double.


  Il trébuche, se relève, repart. Une force le guide. Il se laisse entraîner. Il doit accomplir sa mission, aller jusqu’au bout du rêve s’il veut connaître le réveil.


  L’autre monde est à ce prix !


  Marcher. Marcher. Marcher.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Marcher…


  Quelques mètres encore et il aurait enfin atteint le but ; il pourrait accomplir la phase ultime de sa mission. Quelques mètres seulement. Les plus pénibles. Les plus éprouvants.


  En cet instant, Fabrice aurait souhaité la présence de Catherine pour qu’elle partage avec lui l’intense émotion qui l’envahissait, cette sorte de joie sans limites qui faisait vibrer chaque fibre de son être.


  Tremblant, muet, il écoutait la vie qui bondissait en lui comme un impétueux torrent.


  Et il trouva la sortie du boyau souterrain.


  Alors il découvrit ce qu’aucun œil humain n’avait jamais contemplé. A ses pieds, immense et somptueux, s’étendait un océan de froid. Fabrice le dominait de plusieurs centaines de mètres, saisissant d’un seul regard l’impressionnant tableau.


  Des feux innombrables s’allumaient ; des paillettes brillantes, des milliards de particules prisonnières de la glace émettaient une lumière irréelle. Une multitude d’étoiles minuscules, toutes faites d’argent fin, s’étaient mises à scintiller comme si elles s’étaient réveillées après un long sommeil.


  Toutes les montagnes, tous les pics environnants, à perte de vue, scintillaient.


  Non, jamais l’œil humain n’avait contemplé pareille féerie. L’étendue tourmentée était semée de grains qui étincelaient. Champ immense dans lequel le vent froid avait dispersé la semence. Champ fabuleux dans lequel chaque graine, en germant, dispensait une lumière pétillante.


  Les vallées, les crêtes dentelées, les aiguilles, les escarpements crevassés s’illuminaient comme pour donner à ce monde des allures de fête. Des énormes blocs de glace, se chevauchant, des sculptures ciselées surplombant les à-pics, des stalagmites de cristal si nombreuses et si différentes, jusqu’aux plus hauts sommets, ce n’était qu’un incomparable miroitement.


  Les extraordinaires coulées blanches incrustées de précieuses gemmes, les remparts lisses et luisants, les arches de verre, les ogives inachevées et les ponts nacrés formaient un monstrueux mais magnifique chaos.


  C’était pour le regard une symphonie de courbes tumultueuses et de lignes brisées, l’œuvre d’un artiste de génie. Cette farouche beauté, vierge encore et pure comme le diamant, s’offrait dans le silence de la nuit glacée. Un silence tout relatif puisque Fabrice s’enivrait de la rumeur qui montait vers lui.


  Tout ce froid matériel, constitué de splendides joyaux et de cristaux éclatants, était comme l’univers gigantesque d’un océan pétrifié. C’était là le royaume du suprême enchantement, un royaume où chaque parcelle d’argent resplendissait comme un petit soleil.


  Aussi loin que le regard pouvait porter, et qu’elle que fût la direction choisie, l’on embrassait des myriades d’étoiles qui répétaient inlassablement leur secret message.


  Monstre fabuleux aux luisantes écailles, mâchoire immobile, cathédrale transparente sertie de pierres rarissimes, croc aigu émergeant des vagues ou humble glaçon, le froid aux mille visages se découpait sur le ciel noir.


  Fabrice ne bougeait pas. Quiconque l’eût aperçu ainsi, debout dans l’immensité de ce décor de légende, eût pensé qu’il était figé lui aussi. Mais ce n’était pas seulement une intense émotion qui le clouait sur place. Depuis quelques instants, une pensée prodigieuse communiait avec lui. Une pensée qu’il ne pouvait soutenir.


  Il fallait qu’il achève. Vite. Avant le réveil. Le moment était venu.


  Fabrice se saisit du tube que lui avait remis Ulrich Mirbane.


  Un seul rayon. Une seule étoile.


  Mais alors qu’il se préparait à accomplir le dernier geste, il fut pris de vertiges. Ses jambes ne le portaient plus. Il s’écroula, lâchant le tube qui roula sur la glace. A peine s’aperçut-il que les étoiles avaient perdu leur éclat.


  Autour de lui naquit une sorte de vapeur légère. Il se forma un cocon nébuleux qui l’enveloppa, qui s’irisa, décomposant en touches délicates une lumière venue de nulle part.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Bien qu’il eût depuis quelques temps ouvert les yeux, Fabrice n’avait encore qu’une vague notion de la réalité. Sa conscience se limitait à une constatation : il vivait. Il lui semblait planer dans un univers ouaté au sein duquel la lumière demeurait désespérément absente. Il était allongé sur quelque chose de doux, de confortable, et n’éprouvait pour l’heure aucun désir, aucune sensation particulière. Il se sentait bien, délivré de toutes les contingences matérielles. Autour de lui régnaient les ténèbres. L’obscurité totale.


  Le sentiment de vivre devenant plus fort, il voulut bouger les doigts puis les membres. Cela lui fut impossible en dépit de sa volonté dont il était de nouveau maître. Il était paralysé. Ses membres refusaient de répondre aux ordres du cerveau. Cet état, il l’avait déjà connu. Sa mémoire lui restituait certaines images, certains souvenirs désagréables.


  Il s’écoula un temps qu’il ne sut évaluer puis, graduellement, la lumière lui parvint. Juste au-dessus de lui, à quelques centimètres de ses yeux, se découpait un rectangle qui devenait plus clair de seconde en seconde.


  Le couvercle du caisson dans lequel Fabrice était allongé reprenait sa transparence. Le rêve était fini, et avec lui les tourments qui l’avaient jalonné. Le réveil. Enfin !


  Fabrice sourit lorsque le couvercle se souleva. Le monde qu’il avait voulu quitter un soir l’accueillait comme un nouveau-né.


  Il se dressa, jeta un coup d’oeil autour de lui, vit que rien n’avait changé. La salle du synthétiseur était telle qu’il l’avait connue. Les autres caissons étaient également ouverts et, déjà, il rencontrait le regard de Catherine et celui de David.


  Pendant quelques secondes, ils se dévisagèrent, se considérant l’un l’autre comme des étrangers. Puis tout leur revint. Brutalement. Ce fut alors pour chacun une joie, une délivrance, une paix.


  — Comment vous allez, vous deux ? lança Fabrice.


  — Bien, répondit Chatenois. Bien, je crois… Mais ce n’est pas demain que je recommencerai une expérience pareille !


  — Ni moi ! fit Catherine. Mais… où est Wilfried ?


  Fabrice tourna la tête. Le caisson de l’Allemand était vide.


  — Mirbane l’aura réveillé depuis longtemps… Normal, après ce qui est arrivé. Ce qui m’étonne, par contre, c’est qu’il n’y ait personne ici. Je m’attendais à un autre accueil…


  Ils avaient recouvré leur, esprit, chassant les dernières bribes d’un rêve auquel ils ne voulaient plus penser. Ils sortirent des caissons. Fabrice et Catherine restèrent l’un en face de l’autre, s’étudièrent. Il ne leur semblait pas avoir changé, mais cet amour, né dans le rêve, avait-il encore quelque raison d’exister dans le monde normal ? Qui ferait le premier pas vers l’autre ? Entre eux, il y avait comme une gêne mal définie, quelque chose qu’ils étaient incapables d’analyser.


  — Catherine…


  — Hé ! Venez voir ! s’écria Chatenois. Ils… ils sont là !


  Fabrice sursauta. L’intervention de David interrompait un moment pathétique.


  — Quoi ? Qui… « ils » ?


  — Ben… eux ! Mirbane et les autres !… Mais ils ont une drôle d’allure !


  Le moins que l’on puisse dire ! Les trois hommes, cachés par la masse du synthétiseur, étaient pétrifiés sur leur siège. Pas un muscle de leur visage ne tressaillait. Pas un seul battement de paupières. La rigidité totale. On aurait dit des mannequins de cire.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? souffla Catherine. Que leur est-il arrivé ?


  — C’est ce que j’étais en train de me demander, lui répondit David.


  Fabrice s’approcha, considéra les trois hommes avec un air perplexe. Puis il se tourna vers Chatenois.


  — Ils sont pâles comme des morts ! fit-il.


  — Ils… le sont peut-être… supposa le fonctionnaire.


  Mais, comme pour démentir l’hypothèse, Mirbane, lentement, pivota sur son siège. On aurait cru voir un mort-vivant, un vampire sorti tout droit d’un film d’épouvante. Son visage avait gardé le même teint cireux et ses yeux, demeuraient fixes comme ceux d’une poupée. Seules ses lèvres exsangues remuèrent.


  — Qu’avez-vous ? demanda aussitôt Catherine. Que pouvons-nous faire ?


  Mirbane parut fournir un terrible effort. Ses lèvres remuèrent encore, mais aucun son ne les franchit.


  — Je vais chercher de l’eau, déclara David. Il m’a l’air complètement déshydraté !


  — Non… Inutile. Vous ne pouvez rien faire pour moi…


  Mirbane tenta de ralentir le rythme de sa respiration.


  — Nous avons échoué ! ajouta-t-il.


  — Echoué ? s’écria Fabrice. Après ce que nous avons vécu ?


  — Oui : après ce que vous avez vécu ! C’est le mot juste.


  — Vous recommencerez l’expérience !


  Mirbane eut un rictus en guise de sourire.


  — Oh non !… Elle ne se renouvellera pas. Jamais… C’est désormais impossible. Nous avons perdu, Fabrice.


  Ce dernier hocha la tête. Il ne comprenait pas le désespoir profond de l’homme à la barbe noire.


  — Ne protestez pas, Fabrice. Je sais ce que je dis. Il n’y aura pas d’autre expérience… Mais laissez-moi parler… Je le dois. Ce sont les Zonx qui l’exigent !


  — Pardon ?


  — Vous avez bien entendu, Fabrice. Si vous préférez, je parle sous la contrainte. Les Zonx exigent que vous connaissiez la vérité…


  Chatenois se planta devant Mirbane.


  — Les Zonx ? C’est quoi, ça ?


  — Je vais vous expliquer, mais évitez de m’interrompre… D’abord, il faut que vous sachiez que nous n’avons d’humain que l’apparence. Nous sommes des créatures constituées d’énergie pure, des êtres très différents de vous… Notre ensemble forme un être multiple que nous appelons Daarian. Mais, pour la commodité du langage, nous dirons que nous sommes le peuple des Daarians… Nous ne venons pas d’une autre planète, comme vous pourriez l’imaginer, mais d’un univers à « n » dimensions. Une seule loi nous guide : celle de l’évolution à travers de multiples transformations. Nous nous suffisons à nous-mêmes, nous ne nous reproduisons pas… Il serait vain de tenter de vous expliquer ce que nous sommes. Les mots qui constituent votre langage sont trop faibles pour traduire notre pensée, et il faudrait en inventer des milliers d’autres pour que vous saisissiez globalement notre univers… Sachez pourtant que dans notre monde comme dans le vôtre les conflits existent. Pour des raisons que vous n’êtes pas en mesure de comprendre, les Zonx (qui sont aussi des créatures d’énergie pure) et les Daarians se livrent depuis toujours un combat sans relâche. Ce combat, finalement, n’est peut-être que notre raison d’exister. Je dis « peut-être » car cette vérité nous échappe, tout comme nous échappe l’idée de la Création… Passant d’un univers à un autre, nous nous livrons à d’innombrables recherches. Comme nous, les Zonx se font les catalyseurs de l’évolution, mais leur essence même les pousse dans une voie différente de la nôtre. D’où les conflits dont je vous parlais il y a un instant…


  La stupéfaction se peignait sur les traits de Catherine et sur ceux de ses deux amis. Une telle révélation les sidérait, les abrutissait. Et pourtant, ils l’acceptaient comme vraie.


  — Mais, en quoi sommes-nous concernés ? demanda Catherine qui désirait comprendre le sens profond de cette sorte de confession.


  — J’y arrive, répondit Mirbane. Ne m’interrompez pas. Laissez-moi reprendre un peu mon souffle… Dans notre dernier combat, notre affrontement, devrais-je dire, les Daarians sont tombés dans un piège tendu par les Zonx. Un piège que la majorité des nôtres n’ont pu éviter. Par une habile manœuvre, nos… ennemis avaient réussi à les enfermer dans un espace en deux dimensions, deux dimensions seulement, c’est-à-dire qu’ils les affaiblissaient du même coup, leur interdisant toute riposte. Ils les ont dirigés ensuite dans votre univers, les ont emprisonnés dans la glace. Le froid provoque chez les Daarians une sorte de léthargie, un état où la vie est maintenue au ralenti… Les Zonx avaient bien préparé leur attaque. L’endroit choisi par eux était une région montagneuse située sur une planète déserte ; région qu’ils avaient entourée d’un système de défense mortel pour les Daarians… Les radiations qui émanent d’un tel système ont la propriété de sucer notre potentiel énergétique. Nous étions donc dans l’impossibilité de porter aux nôtres le moindre secours…


  — Je crois que je commence à comprendre ! déclara Fabrice d’une voix dure, presque métallique. Nous n’avons pas rêvé ! Nous sommes vraiment allés sur cette planète !… Vous nous avez conditionnés, endormis par de belles paroles. Vous nous avez raconté je ne sais quelles fables pour nous manipuler comme vous l’entendiez ! Puisque vous ne pouviez franchir sans risque le système de défense installé par vos ennemis, il fallait que des créatures, biologiquement dif… disons simplement différentes, fassent le travail à votre place !


  Mirbane secoua la tête.


  — C’est cela, confirma-t-il. Mais il n’y avait pour vous aucun danger. Vous n’avez pas à craindre ces radiations. Elles sont sans effet sur votre métabolisme… A l’heure qu’il est, si les Zonx n’étaient pas intervenus, les Daarians seraient libres !


  — Les fameuses étoiles, n’est-ce pas ?


  — Oui… Et vous les avez vues, Fabrice ! Vous les avez entendues !… Vous avez vu les Daarians sous l’une des innombrables formes qu’ils peuvent prendre, et vous avez vibré avec eux, du même espoir…


  — Expliquez-nous, demanda Fabrice. Expliquez-nous pourquoi vous avez usé d’une semblable mise en scène. Expliquez-nous chaque point depuis le départ !


  Celui qui portait le nom d’Ulrich Mirbane prit un temps de réflexion. Il semblait désemparé, anéanti, totalement perdu.


  — Je ne sais si j’aurai le temps, dit-il sur un ton morne. Les Zonx ne me le permettront peut-être pas…


  — Veulent-ils oui ou non que nous connaissions la vérité ?


  — Certes !


  — Alors, parlez !… Et d’abord, où sont-ils, vos ennemis ?


  A cette question, un imperceptible sourire plissa les lèvres de l’homme ; de ce qui ressemblait encore à un homme.


  — Ils sont ici, dit le Daarian. Ici même. Dans cette pièce. Mais vos yeux ne peuvent les voir…


  Malgré cette précision, Fabrice chercha à apercevoir dans la salle quelque chose d’insolite, une lueur. Quoi ? Il ne savait au juste.


  Il fut en cela imité par Catherine qui frissonna, et par David.


  — Admettons ! reprit Fabrice. Parlez !


  — Soit ! Mais ne m’interrompez plus. Lorsque j’aurai perdu mon apparence humaine, je serai incapable de communiquer avec vous…


  Le Daarian fit une pause, jeta un regard sur ses compagnons immobiles et poursuivit :


  — Il y a plusieurs siècles de votre temps que nous sommes installés sur votre planète. Une centaine de Daarians, disséminés à la surface de la Terre… Patiemment, nous avons attendu le moment favorable pour entreprendre une action visant à délivrer les nôtres. Ayant pris une apparence humaine, nous avions pu nous intégrer parfaitement à la vie des Terriens. Ce qui nous permit, par la suite, de les étudier avec un soin tout particulier, et de conclure que nous pouvions utiliser certains d’entre eux pour parvenir à nos fins… Il n’y avait, je le répète, aucun risque pour eux. Il leur suffisait d’exécuter nos ordres, de suivre fidèlement nos directives. Pour cela, nous avions mis au point un conditionnement spécial. Les humains, après l’avoir subi, accepteraient jusqu’à l’invraisemblable… Mais pas n’importe quels humains. Il nous fallait des êtres sans attache, des êtres qui n’attendaient plus rien de leur vie. Et nous vous avons choisis, vous, les suicidaires ! Votre équilibre était à ce point ébranlé que vous ne cherchiez qu’une branche à laquelle vous accrocher. En quelque sorte, vous étiez déjà à moitié conditionnés !… Si nous avions réussi dans notre entreprise, vous n’auriez jamais su à qui vous aviez eu affaire. Vous auriez cru rêver effectivement. Nous aurions disparu et vous n’auriez jamais connu l’existence des Daarians et des Zonx… Mais nous avons échoué, et les Zonx, pour des raisons que nous ignorons, veulent que vous sachiez que d’autres formes de vie existent dans l’univers… Donc, nous vous avons trouvés et nous vous avons conduits dans cette villa tranquille. Vous nous apparteniez. Pour un certain temps du moins… Bien sûr, nous devions faire très attention pour ne pas nous trahir, pour ne pas éveiller votre méfiance. Par exemple, nous n’avons jamais pu prendre nos repas ensemble ; notre nourriture n’a rien de commun avec la vôtre, vous en conviendrez aisément… Nous avions étudié jusqu’au plus petit détail afin de mettre de votre côté… plutôt de potre côté, les plus grandes chances de réussite. Pendant que vous étiez allongés dans les caissons, vous receviez le conditionnement, lequel dura huit jours. Votre cerveau ayant été en quelque sorte préparé, vous deviez accepter ensuite n’importe quelle situation… Nous avions eu soin de vous donner à chacun une combinaison qui vous protégerait du froid. Quand à la pilule que vous avez absorbée, elle devait vous ôter toute sensation de faim, de soif, de fatigue, et donc confirmer, si besoin était, l’idée de rêve…


  — Mais comment… ?


  — Ne m’interrompez pas… Après vous avoir fait subir le conditionnement, nous vous avons projetés dans l’espace. Nous avons usé pour cela d’un moyen de translation qui nous est propre et qui dépasse votre entendement. En conséquence, ne cherchez pas d’explication… Evidemment, nous vous avions laissé entendre que tout pouvait arriver dans le domaine du rêve, et vous vous étiez faits à l’idée qu’il pouvait se produire des interférences. En fait, nous redoutions l’action des Zonx, sachant très bien que ceux-ci ne vous laisseraient pas approcher facilement de l’endroit où les Daarians sont retenus prisonniers… Nous vous avons donc déposés loin de la barrière défensive concrétisée par la zone de brouillard. Les… régulateurs vous ont alors laissés, ne pouvant absolument pas franchir cette barrière. Constatant que notre opération présentait des chances sérieuses de réussite, les Zonx sont intervenus. Vous les avez pour ainsi dire aperçus lorsque vous traversiez la zone de brouillard. Ces éclairs, ces lueurs fugaces, c’étaient eux. Et c’étaient eux, également, qui créaient les sifflements que vous entendiez. Leur but était de vous effrayer. Vous sachant conditionnés, ils tentaient de transformer votre rêve supposé en cauchemar, et cela dans le but de vous faire reprendre conscience en refusant d’un bloc le conditionnement ! Tous les moyens leur étaient bons pour faire avorter notre tentative. Les créatures que vous avez rencontrées n’étaient que des projections, des hologrammes complexes…


  — Mais, avec une telle force, les Zonx auraient pu nous massacrer s’ils l’avaient voulu !


  — Impossible.


  — Leur puissance est telle que…


  — Impossible, je vous dis ! Ni les Zonx ni les Daarians ne savent donner la mort. Entre nous, nous nous neutralisons, nous ne nous détruisons pas ! Et nous n’avons guère de pouvoir sur les autres créatures de l’univers.


  — Pourtant, les Zonx ont quand même installé un système de destruction autour de la zone où les Daarians sont prisonniers !


  — Quand je disais que ce système était mortel pour nous, j’employais un mot pour traduire un état qui n’a rien à voir avec la mort terrestre… En fait, le Daarian touché par les radiations se modifie ; son énergie, sucée par les Zonx, lui est ensuite restituée, transformée ! Le Daarian devient alors un Zonx ! Vous comprenez ? Et ce passage d’un état à un autre ne s’effectue pas sans souffrance…


  — Je comprends, dit Fabrice.


  — Les Zonx, tenus en échec, ont multiplié leurs attaques. Ils ont dressé devant vous une barrière d’énergie, croyant que vous alliez tout simplement rebrousser chemin. Ce que vous auriez fait si nous n’étions pas intervenus à distance… Par nos actions répétées, nous sommes parvenus à annihiler la barrière. Alors, les Zonx ont imaginé une autre tactique. Leur plan visait à vous neutraliser un par un… Ayant compris que David Chatenois était de vous quatre le plus vulnérable, ils ont projeté dans son esprit des scènes que les trois autres ne pouvaient voir. Leur but était de créer la discorde au sein du groupe, de vous diviser !


  — Et ils ont aussi tué Wilfried ! C’est bien ça, hein ?


  — Vous vous trompez. La mort de Wilfried a été un accident. Un stupide accident dont ni les Daarians ni les Zonx ne sont responsables… Pourtant, cette mort arrangeait bien nos adversaires qui continuaient de vous harceler… Pas à pas, nous vous suivions. Nous étions au courant de tous vos faits et gestes. Nous vous entendions et nous vous guidions. Le bandeau que vous portez nous retransmettait les sons et les images et nous permettait de vous influencer. Cependant, l’action des Zonx était si dangereuse que nous avons dû intervenir une fois encore… Daniel Récif… Enfin, celui que vous avez connu sous ce nom, a consenti au sacrifice pour vous remettre sur le chemin. Les Zonx étaient si bien arrivés à perturber votre cerveau que nous n’osions plus croire en la réussite. Malgré l’intervention de Daniel Récif, devenu Zonx à son tour, David a succombé… Après lui, c’était vous, Catherine, qui étiez visée ! Mais vous marchiez dans l’ombre de Fabrice. De Fabrice en qui nous placions notre dernier espoir. De Fabrice qui résistait avec force à l’action des Zonx !… Mais il a flanché au tout dernier moment, incapable de soutenir plus longtemps un flux de pensée qui devenait de plus en plus puissant… Et nous avons perdu…


  Le Daarian se tut. Il avait parlé comme pour lui seul, comme s’il avait oublié qu’il s’adressait à ceux qu’il avait manipulés.


  — Alors, fit David, le synthétiseur n’était qu’un leurre, un instrument qui ne servait à rien d’autre qu’à nous tromper !


  — En quelque sorte… Mais l’appareil a beaucoup de fonctions que je ne vous expliquerai pas.


  — Mais ce que nous avons vu sur les écrans ?… Le rêve de Wilfried ?


  — Cela s’est vraiment passé comme vous l’avez vu ! Wilfried a cru être transporté dans la Rome antique…


  — Ce qui revient à dire que cette machine peut véritablement élaborer des rêves ?


  — Entre autres, oui. Mais des rêves individuels. Non des rêves en synthèse comme nous vous l’avions dit.


  Le silence tomba. Ce fut une sorte de recueillement. Catherine, David et Fabrice étaient abasourdis, écrasés par le poids de la révélation. Et sans doute ne connaissaient-ils qu’une petite partie de la vérité. Cela, cependant, suffisait à retrouver la trame de l’action tout en situant le contexte. Un contexte nébuleux, soit, et avec des créatures qui ne l’étaient pas moins, mais un contexte qui donnait libre cours à l’imagination.


  On pensa au malheureux Wilfried.


  Fabrice se dit qu’il ne serait plus jamais l’homme qu’il avait été. Il n’oublierait pas.


  — Une chose encore : pourquoi nous avoir choisis ?… Puisque vous vous transformez à votre gré, puisque vous étiez devenus humains, pourquoi n’avoir pas fait le travail vous-mêmes ?


  — Parce que nous ne sommes qu’une apparence, Fabrice. Rien qu’une apparence. Nous animons une enveloppe… Nous n’aurions pas résisté.


  Le Daarian prit un temps, regarda longuement ses interlocuteurs.


  — Nous aurions pu réussir, déclara-t-il sur un ton désespéré. D’autres Daarians, peut-être, y parviendront. Les Zonx ne les ont pas tous découverts… Mais cela ne vous intéresse guère. Partez, maintenant. Vous trouverez dans vos chambres respectives de nouveaux papiers, de l’argent, des vêtements, tout ce qu’il faut pour vous réintégrer à la vie terrestre.


  — Mais, objecta Chatenois, nous avons nos vêtements et nos papiers ! Pourquoi voulez-vous que nous en changions ? D’accord pour l’argent ; j’estime que nous l’avons bien gagné ! Mais…


  — Il y a longtemps que vos vêtements sont passés de mode et que vos papiers sont périmés, répliqua le Daarian avec un soupir de lassitude. L’action des Zonx a été telle que nous n’avons pu maintenir autour de vous la bulle temporelle au cours du voyage du retour… Plus de mille ans se sont écoulés depuis votre départ !


  La bombe glacée.


  — Mille ans ! s’écria Chatenois. Mais… ces installations ? La villa ? Vous n’allez pas me dire que tout cela a résisté au temps !


  — Tout ce que vous voyez ici existe dans un espace neutre créé par nous il y a quelques centaines d’années terrestres. Pour vous donner une idée un peu plus précise, cet espace neutre constitue une sorte de monde parallèle… Lorsque vous en franchirez les limites, ce monde aura cessé d’exister pour vous… Maintenant, allez !


  Fabrice ouvrit la bouche, désireux de poser encore quelques questions, mais il se ravisa.


  — Je vous en prie, insista le Daarian. Je ne puis maintenir plus longtemps mon aspect humain… Je souffre… :Partez !


  Près de lui, déjà, ses semblables se décomposaient.


  



  *


  * *


  



  Vêtus de toges bariolées, encore prisonniers d’un temps depuis longtemps révolu, les trois amis sortirent de la villa. Ils crurent tout d’abord que Mirbane n’était rien moins que l’auteur d’une sinistre farce, car la propriété n’avait nullement changé d’aspect.


  Le ciel était bleu, les oiseaux chantaient dans le parc. C’était l’été. Une journée magnifique. Sous les pas crépitait le gravier tiède de l’allée. Une brise tiède, parfumée, imprégnait l’atmosphère.


  Non, décidément, rien n’avait changé.


  — Pas possible, dit David. Mirbane s’est foutu de nous !


  Fabrice ne répliqua pas. Il continua d’avancer du même pas lent, tenant Catherine par la main. Trop d’éléments dispersés se bousculaient dans son crâne. Trop de questions aussi.


  Il avait encore des raisons de douter.


  Mais brusquement le décor s’effaça, remplacé dans le même temps par un autre. Substitution instantanée. Les limites de l’espace neutre étaient franchies.


  



  A perte de vue s’étendait un sol aride, brûlé par le soleil, avec, de place en place, d’énormes coupoles bleutées qui étaient autant de serres édifiées par l’homme. Une autre vie. Un autre monde.


  Là-bas, toute blanche sur l’horizon, se découpait une ville.
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